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CHAPITRE UN 

Francesca 


— Tu devrais jeter un œil au DILF au bureau des inscriptions, murmura 
Lorelai en entrant dans ma salle de classe. C’est le papa le plus sexy que j’aie vu 
depuis cinq ans que je bosse ici. 

Je l’adorais vraiment, mais mon assistante était une véritable bimbo. Elle 
balançait le terme « DILF » à tout-va. Daddy Vd Like to Fuck ou « Papa que je 
mettrais bien dans mon lit ». Je me demandais parfois si elle était ici pour 
contribuer à la formation des enfants ou pour leur piquer leur père. Sans parler 
du fait que nous étions censées être dans un établissement religieux strict. Les 
prêtres et les bonnes sœurs avaient toujours un œil qui tramait dans les couloirs, 
mais elle s’en fichait royalement. 

— J’ai mieux à faire que mater des hommes mariés aujourd’hui, Lor. Ces 
tables ne sont pas disposées correctement. On n’a que dix minutes avant que les 
portes s’ouvrent. 

C’était le jour de la rentrée à l’école privée catholique où je travaillais 
comme professeure d’une classe de CP. Localisée dans la banlieue de Boston, 
l’école Saint Matthew était une institution scolaire sélecte qui accueillait des 
garçons et des filles venant de tout l’État, à condition que leurs parents puissent 
se permettre de payer les vingt-cinq mille dollars d’inscription par an. 
Contrairement à ma collègue de travail, je prenais mon métier très au sérieux. 



Alors que la plupart de mes amis professeurs redoutaient la fin de l’été, 
j’adorais tout dans la rentrée : l’air frais de l’automne, l’odeur des vêtements 
neufs, retomber dans la routine. 

— Sérieux, ce papa dépasse tout le monde en matière de sex-appeal, dit 
Lorelai en poussant l’une des chaises à la bonne place. Tu vois ces cheveux 
parfaits qu’ont certaines stars de cinéma ? Si épais et brillants que tu as envie d’y 
passer les doigts ? Comme ce type dans FBI : Duo très spécial ? Comment il 
s’appelle, déjà ? 

— Matt Borner, répondis-je en faisant glisser une chaise. 

— Oui ! Les mêmes cheveux. Ce mec ne lui ressemble pas en soi, mais il a 
le même genre de charme. Grand, musclé, et il sent bon. Et il a un petit garçon 
trop mignon avec des lunettes et les cheveux bouclés. Il est même possible qu’il 
soit dans cette classe puisqu’il a l’air plutôt jeune. 

Je n’avais encore rencontré aucun de mes nouveaux élèves. J’avais dû 
manquer la réunion de présentation à cause d’un voyage prévu de longue date 
pour le mariage de ma mère à Antigua. Une collègue m’avait remplacée. Alors 
je me sentais encore plus décalée que d’habitude. 

J’essayai d’inciter Lorelai à se concentrer sur les tâches qu’il nous restait à 
accomplir. 

— Tu veux bien disposer ces kits de bienvenue sur chaque table, s’il te 
plaît ? 

Rien ne semblait vouloir se passer comme je le voulais aujourd’hui. J’avais 
renversé de la peinture blanche sur ma jupe noire en distribuant les pots 
individuels. J’avais eu l’idée brillante de commencer la journée en proposant aux 
enfants de peindre un nouveau camarade. Je m’étais dit que ce serait un bon 
moyen de briser la glace et d’apprendre à se connaître. Mais ils ne s’y mettraient 
qu’après la prière matinale, bien sûr, qui était la première chose obligatoire avant 
que la journée commence. 

Dès que j’ouvris les portes, des parents commencèrent à entrer avec leurs 
enfants. Je passai plus de temps que d’habitude à faire les présentations puisque 
je n’avais pas eu l’occasion de les rencontrer avant. 



Apprendre à déterminer les besoins et les personnalités de chaque élève 
prendrait un peu de temps, mais j’étais toujours pressée de faire la connaissance 
de chacun. 

Une fois les parents et les enfants installés, j’allais me diriger vers mon 
bureau pour boire une petite gorgée d’eau quand une voix familière vibra 
littéralement contre mos dos. 

— Frankie. 

Les cheveux se dressèrent dans ma nuque et mon corps se raidit. Cette voix 
de baryton familière m’ébranla. Il n’y avait qu’une personne au monde qui 
m’appelait par ce surnom, et je ne l’avais pas entendu depuis des années. 

Rien ne pouvait expliquer sa présence ici. Il vivait à Washington, ou peut- 
être en Virginie maintenant. 

Il ne pouvait pas être là. 

Je me préparai au pire en me retournant vers lui. 

Une bouffée de chaleur me monta au visage et j’eus l’impression que mes 
jambes allaient me lâcher. 

Mack. 

Non seulement Mackenzie Morrison se tenait juste devant moi, mais il était 
encore plus beau que dans mes souvenirs. Il était tout ce dont je me souvenais, 
mais en mieux. Ses muscles étaient encore plus saillants et une barbe de trois 
jours ombrait sa mâchoire anguleuse. 

Ses yeux brillants transperçaient les miens avec une détermination qui me 
mit légèrement mal à l’aise. Manifestement, ces retrouvailles n’avaient pas le 
même effet sur lui que sur moi. Alors que je restais bouche bée, incapable de 
dire quoi que ce soit, il semblait préparé à cet instant. 

— On dirait que tu viens de voir un fantôme. 

— C’est tout comme, marmonnai-je à voix basse. 

— Je m’attendais à cette réaction. 

— Mon Dieu, murmurai-je. 

Nous n’étions pas censés prononcer le nom du Seigneur en vain ici. Mais 
j’étais incapable de me souvenir de mon propre nom, alors comment aurais-je pu 
respecter l’un des Dix Commandements. 



Préférant ne pas le regarder dans les yeux plus longtemps, mon regard 
descendit vers ses grandes mains et les veines qui les recouvraient. Je me 
souvenais avec précision de la sensation que ses doigts me procuraient, enlacés 
aux miens. 

Je réalisai soudainement que Mack était le DILF à qui Lorelai avait fait 
référence. Pour la première fois, elle n’avait pas exagéré sa beauté 
extraordinaire. 

— Regarde-moi, Frankie, dit-il sur un ton autoritaire. 

Comme je n’obéis pas tout de suite, il répéta : 

— Regarde-moi. 

Je levai la tête. Le regarder en face était profondément douloureux et ravivait 
des tonnes de souvenirs que je préférais tenir à distance. Une chose était sûre : 
l’adulte qui se tenait devant moi avait bien plus confiance en lui que le jeune 
homme qui avait les larmes aux yeux la dernière fois que je l’avais vu. 

— Je ne comprends pas. Comment est-ce possible ? Que fais-tu ici, dans 
mon école ? 

Quand il s’approcha lentement de moi, ma température corporelle augmenta. 

— Nous vivons ici, maintenant... dans le Massachusetts. 

Nous vivons ici. 

Qui était ce « nous », exactement ? 

Un mélange de peur et d’excitation assez incompréhensible faisait battre 
mon cœur à toute vitesse dans ma poitrine. 

Je me posais un tas de questions. Je me souvenais avoir regardé la liste des 
élèves et remarqué un Jonah Morrison. Le nom de famille m’avait un peu 
surprise, mais je n’aurais jamais imaginé que c’était le fils de Mack. 

— Moses ne m’a pas dit que vous viviez ici à Boston. 

— Je sais. Je lui ai dit que je voulais que ce soit moi qui t’annonce notre 
déménagement. 

Je fis un pas en arrière, trop bouleversée par la proximité de son corps et de 
son odeur, cette odeur virile, identique, qui provoquait le même effet sur mon 
corps qu’elle l’avait toujours fait. 

En regardant dans un coin de la salle, j’identifiai le petit garçon de Mack. 



Son fils. 

Oh mon Dieu ! 

Mack sembla remarquer que je l’avais aperçu et me laissa un moment pour 
réaliser. Son regard ne me quittait pas alors que j’observais son fils. 

Jonah était un peu maigrichon. Derrière ses épaisses lunettes, je devinais 
qu’il avait les yeux noisette de son père, mais sinon, il ressemblait plus à sa 
mère. Les boucles serrées qui recouvraient sa tête étaient d’un châtain plus foncé 
que celui des cheveux de Mack. 

Je reportai mon attention sur Mack et je lui demandai : 

— Comment se fait-il que ton fils soit dans ma classe ? 

— Si je te disais que c’est une coïncidence, tu me croirais ? 

— Non. 

— Eh bien, ça n’en est pas une, admit-il rapidement. 

— Pourquoi ? Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ? 

— Cela aurait-il rendu la situation plus facile ? 

— Non, murmurai-je. 

— On est venus à la réunion de présentation. Mais tu n’étais pas là. 
J’espérais que tu t’apercevrais de tout ça ce jour-là, pas à la rentrée. 

Je ne savais pas trop si le « on » qu’il utilisait correspondait à Jonah et lui ou 
à sa femme et lui. À moins que ce ne soit sa petite amie ? D’ailleurs, étaient-ils 
toujours ensemble ? Je n’en avais aucune idée. 

Mon cœur battait encore plus fort maintenant que j’envisageais de devoir 
rencontrer la mère de Jonah, Torrie. 

— Où est sa mère ? 

— Elle a dû partir au travail tôt ce matin. Je passerai le prendre chaque 
matin pour l’amener à l’école puisque je travaille à la maison. 

C’en était trop. J’avais besoin de prendre mes distances. 

— Tu m’excuseras. Il faut que je m’occupe de mes élèves. 

Les enfants discutaient entre eux dans un certain brouhaha, inconscients de 
ce qui se passait entre Mack et moi. 

Il m’emboîta le pas. 

— Je sais que c’est un choc pour toi. 



— Tu crois ? le raillai-je avant de me retourner vers lui. 

— Laisse-moi juste te présenter à Jonah. Après, je m’en irai. 

Il s’avança vers le petit garçon qui était assis et trifouillait dans sa boîte à 
repas. Même si je n’avais jamais rencontré Torrie en personne, j’avais vu des 
photos et je savais qu’elle était métisse, un beau mélange de noir et blanc. La 
peau de Jonah était mate, entre le teint de Torrie et celui de Mack. 

— Jonah, voici ton professeur, Frankie. 

— Mademoiselle O’Hara, le corrigeai-je aussitôt. Francesca O’Hara. Ravie 
de te rencontrer, Jonah. 

Le petit garçon ne me regarda pas dans les yeux et se mit à s’agiter. 

Visiblement gêné par le comportement de son fils, Mack haussa le ton. 

— Jonah ! Frankie te parle, dit-il, ignorant clairement ma requête pour qu’il 
s’adresse à moi de manière plus formelle. 

Le visage du garçon devint rouge comme une tomate. 

— Bonjour, finit-il par dire en levant à contrecœur la tête pour me regarder. 

— Enchantée de te rencontrer. Bienvenue à Saint Matthew. 

En fait, je suis terrifiée de te rencontrer. 

Mack était le dernier parent encore présent dans la classe et nous étions déjà 
en retard sur le planning. 

Les yeux de Lorelai étaient rivés sur nous deux. Un sourire satisfait 
s’épanouit sur son visage quand elle articula « DILF » comme si je ne savais pas 
que c’était de Mack dont elle m’avait parlé plus tôt. Et puis ses yeux 
descendirent sur les fesses de Mack avant qu’elle lève les pouces. Il était dos à 
elle, alors il ne s’en rendit pas compte. 

— Mademoiselle Brown, l’interpellai-je, voulez-vous diriger la prière 
matinale devant la classe, s’il vous plaît, pendant que je raccompagne monsieur 
Morrison ? 

— Bien sûr. 

Elle me fit un clin d’œil, puis elle articula : « Bordel de Dieu ». 

Mon cœur battait toujours aussi fort tandis que Mack me suivait hors de la 
classe. 



Quand je me tournai vers lui, je remarquai que son visage arborait une 
expression moins assurée que tout à l’heure. 

— Euh... mon fils... il a tendance à être... anxieux, nerveux très 
facilement. Je suis inquiet. 

J’attendis patiemment qu’il continue. 

— Tu es la personne en qui j’ai le plus confiance pour lui, Frankie. Sa mère 
travaille tout le temps. Et je ne sais pas ce que je fous, de manière générale. Je 
suis bien conscient que l’époque où on était proches remonte à des siècles et que 
tu es sous le choc, maintenant. Je sais aussi que j’ai tout gâché entre nous, mais 
je ne t’ai jamais oubliée. Pas un seul jour. Quand Torrie a été mutée à Boston, 
j’ai su que c’était un signe. Moses m’a dit où tu enseignais et quand j’ai 
découvert que c’était en CP, j’ai pris ça pour le signe ultime. J’ai fait tout ce que 
j’ai pu pour qu’il soit dans ta classe. 

Je poussai un long soupir tremblant en le fixant sans un mot. 

Mack jeta un coup d’œil autour de nous pour s’assurer que personne ne 
faisait attention à nous et continua : 

— Je sais qu’on ne peut pas parler maintenant. Ce n’est ni l’endroit ni le 
moment. Mon intention n’est certainement pas de t’attirer des ennuis. 

Ses yeux descendirent lentement le long de ma jupe crayon noire sur laquelle 
j’avais renversé de la peinture blanche. Cela le fit sourire. 

— Je vois que tu te taches toujours avec des substances blanches douteuses. 

Je baissai les yeux en me souvenant comme il m’avait taquinée sur le même 
sujet lors de notre première rencontre. Je rougis. 

— Je vois que tu utilises un vocabulaire un peu moins vulgaire aujourd’hui. 
Ce doit être l’âge. 

— Pas vraiment. Mon humour est toujours assez lourd et immature. Mais ce 
n’est pas vraiment l’endroit pour t’en faire la démonstration. 

— Non, en effet. 

Je lui adressai un sourire frileux. 

Il me fit un clin d’œil. 

C’était fou de constater comme un simple mouvement de sa paupière 
pouvait provoquer une multitude de réactions dans tout mon corps. 



Manifestement, ma réaction physique face à lui n’avait absolument pas changé. 
Je ne savais pas du tout comment j’allais survivre à cette année. 

— Je dois y aller. 

Il ignora ma phrase d’adieu et poursuivit : 

— Qu’est-il arrivé à tes lunettes ? 

— J’ai fait de la chirurgie laser. Je n’en ai plus besoin. 

— Waouh. Je n’aurais jamais pensé que tu en aurais le courage. 

— Ouais. En fait, ça n’a pas vraiment fait mal. Je, euh... j’ai remarqué que 
Jonah portait des lunettes plutôt épaisses. 

— Il a une vue aussi mauvaise que la tienne avant, alors il en a besoin. Bien 
sûr, il ne porte pas de montures rigolotes turquoise ou violettes comme toi. 
D’ailleurs, chaque fois que je regarde ses lunettes, je pense à toi, fit-il remarquer 
en souriant. Mais beaucoup de choses me font penser à toi. 

Son regard me mit de nouveau mal à l’aise, alors je me retournai pour ouvrir 
la porte, mais je marquai une pause quand il dit d’une voix grave dans mon dos. 

— Cela me fait tellement plaisir de te revoir, Frankie. 

* 

* * 

— Alors, ta journée, chérie ? me demanda Victor, la bouche pleine. 

Je vivais avec mon petit ami, Victor, dans le quartier de Beacon Hill, à 
Boston. Son duplex dans un immeuble de grès brun comptait bien trop de 
chambres pour nous deux. 

Vie était professeur d’anthropologie à Boston University, là où j’avais fait 
mes études. Nous nous étions rencontrés deux ans plus tôt par l’intermédiaire 
d’amis communs à la fac. De dix-sept ans mon aîné, c’était le seul homme plus 
âgé que moi avec qui j’étais sortie. Il prenait bien soin de moi, me donnait le 
sentiment d’être en sécurité et me fournissait tout ce dont j’avais besoin. 
Apparemment, ma vie était idéale. 

Une légère brise d’automne pénétrait dans l’appartement par la fenêtre tandis 
que le soleil se couchait. On n’entendait que le léger bruit de la circulation sur 
Cambridge Street. Je levai les yeux vers les moulures en bois foncé qui 



encadraient les bibliothèques intégrées de notre salle à manger et finis par 
répondre à sa question : 

— Je n’ai pas eu une minute à moi aujourd’hui. Rater cette réunion de 
présentation était une erreur. J’ai une classe de vingt-six élèves dont certains ont 
des besoins spécifiques. 

— Je suis désolé. Ce n’est pas très correct de leur part. 

Victor planta sa fourchette dans le chou-fleur de sa poêlée de légumes avant 
de la porter à sa bouche. Il mangeait toujours ses légumes séparément. 

— Tu sais, chaque élève représente un revenu considérable pour l’école. 
Mais ils ne nous payent pas plus, nous, les professeurs, pour compenser la 
charge de travail supplémentaire. 

— Tu sais que tu n’auras jamais à t’inquiéter pour l’argent, chérie, hein ? 
Alors, ne te laisse pas gagner par le stress. 

— Je sais. Ce n’est pas ça. C’est juste que je sais que cette année va être 
difficile. 

Il étudia mon visage. 

— Il y a quelque chose d’autre qui te tracasse. 

Je ne pouvais pas le lui dire. Je ne pouvais tout simplement pas lui parler de 
Mack. Je ne l’avais jamais mentionné devant Victor. Quel intérêt ? J’avais 
longtemps essayé d’oublier ce qui s’était passé, et d’ailleurs, cela datait de 
nombreuses années auparavant. Malgré l’envie de lâcher un : « Oh, et au fait, 
l’homme qui m’a brisé le cœur a réapparu comme par magie », je décidai de 
garder ça pour moi. 

— Un de mes élèves montre un problème d’anxiété important. Il évite les 
autres enfants en général et pique des crises ; quand il est nerveux, il quitte la 
classe. 

J’avais passé toute ma journée à observer scrupuleusement le fils de Mack. 
Comme ses problèmes ne semblaient pas gêner sa scolarité, il n’était pas qualifié 
pour recevoir une aide particulière. L’école n’était pas spécialisée en troubles de 
l’anxiété, et moi non plus, en dehors de mon expérience personnelle. Je 
comprenais pourquoi Mack avait le sentiment que je pourrais aider Jonah. Il 
m’avait vue souffrir des mêmes problèmes quand nous nous fréquentions. 



Je passai le reste du dîner à cogiter en silence. Voir Mack aujourd’hui avait 
été un véritable choc, et pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser à lui. 

Victor était monté à l’étage avec un verre de cognac pour se détendre et 
corriger des copies. J’envisageais de le rejoindre pour les infos de vingt-trois 
heures un peu plus tard. Nous suivions la même routine chaque soir. 

Quand mon téléphone portable sonna, à vingt et une heures trente, mon cœur 
se serra. Personne ne m’appelait jamais un soir de semaine à cette heure-ci. 
Même sans reconnaître le numéro, je savais au fond de moi que c’était lui. 



CHAPITRE DEUX 

Mack 


— Allô ? répondit-elle. 

Je fermai les yeux en entendant le son de sa voix, luttant de toutes les forces 
qui me restaient aujourd’hui contre l’envie que cela déclencha en moi. 

— Frankie, c’est Mack. 

— Tu ne peux pas m’appeler chez moi comme ça. 

Mon estomac se noua. 

Super. 

Elle ne peut pas me blairer. 

— C’est ton numéro de portable, non ? Il était dans le mail que tu as envoyé 
à tous les parents. Tu disais de ne pas hésiter à t’appeler si on avait besoin de toi. 

J’ai besoin de toi. 

— Je sais, mais... il est tard. 

— J’avais besoin d’entendre ta voix, de savoir que je ne t’avais pas 
complètement fait flipper ce matin. 

Elle rit doucement. 

— Eh bien, désolée, mais je ne peux pas l’affirmer parce que c’est 
exactement ce qui s’est passé. 

— Je sais. 

Après un long moment de silence, je lançai : 



— Je n’arrête pas de penser à toi. 

Waouh. 

Doucement. 

Je regrettai aussitôt cet aveu et ajoutai : 

— Je veux dire... Bon sang, Frankie, te voir après toutes ces années. Pour 
moi, c’était comme si c’était hier. Je suis tellement fier de toi. Tu as toujours dit 
que tu voulais être prof. Tu as réussi. Ce que tu fais tous les jours, c’est le boulot 
le plus difficile au monde. 

— Que veux-tu exactement concernant Jonah, Mack ? 

— Comment s’est-il comporté aujourd’hui ? 

— Il m’a paru très nerveux. Mon assistante Ta fait sortir de la classe pour 
faire une petite promenade quand il a commencé à angoisser pendant un travail 
de groupe. Mais à leur retour, j’ai eu l’impression que ça l’avait un peu calmé. 

Je ne savais plus quoi faire avec mon fils. Je l’aimais tellement, mais je ne 
savais pas comment gérer son anxiété. Ce qui était sûr, c’est que je ne pouvais 
pas simplement lui demander d’arrêter de stresser. 

— Quand il était plus jeune, ça allait. Vers cinq ans, il a commencé à faire 
des crises de panique ou d’anxiété, comme tu veux. Et le fait que je déménage 
n’a pas aidé. 

— Que veux-tu dire par là ? Tu ne vis pas avec lui ? 

— Non. Torrie et moi ne sommes plus ensemble. 

Dans sa classe, ce matin, j’avais fait allusion au fait que je passerais le 
prendre chaque matin, mais elle ne devait pas avoir fait le lien. 

Elle ne réagit pas tout de suite. Je lui laissai le temps de digérer cette 
information. Elle en avait manifestement besoin et je n’entendais que sa 
respiration. 

— Depuis quand ? 

— Environ un an. J’ai essayé de limiter les dégâts aussi longtemps que 
possible pour Jonah, mais ça ne pouvait pas continuer. Ça n’a pas été une 
décision facile à prendre, mais j’étais malheureux depuis très longtemps. Je ne 
pouvais plus le supporter. 

— Moses ne m’en a jamais rien dit. 



— À vrai dire, lui et moi n’avons pas vraiment eu l’occasion d’en parler. Il 
sait que je suis revenu ici, mais il ne connaît pas tous les détails. 

Moses Vasco était notre ami commun. À une époque, nous avions vécu tous 
les trois dans un appartement au-dessus de boutiques de Kenmore Square. Après 
mon départ, j’étais resté en contact avec Moses essentiellement pour avoir des 
nouvelles de Frankie, mais lui et moi n’avions jamais été particulièrement 
proches. 

— Où vis-tu actuellement ? demanda-t-elle. 

— J’ai acheté une maison à Framingham, tout près de la Route Nine. Je 
voulais m’assurer que Jonah ait l’impression d’avoir une vraie maison quand il 
était avec moi, une maison avec un jardin et une jolie chambre. 

— Et sa mère ? 

— Elle n’est pas loin de l’école, à Newton. Elle a été mutée à Boston. Jonah 
est chez elle la semaine et est gardé par une nounou après l’école pendant qu’elle 
travaille. Moi, je bosse de chez moi. 

— Je vais la rencontrer ? 

La pensée que mon ex et Frankie se retrouvent face à face me faisait flipper. 
Mais je savais que c’était inévitable. 

— Elle prévoit de venir te rencontrer bientôt. 

— Elle est au courant pour nous deux ? 

— Non. Elle ne sait absolument pas qu’on se connaît. 

— D’accord. Je préfère ça. 

— Évidemment. 

Posant ma tête contre mon lit, je soupirai et lui posai la question qui me 
taraudait : 

— Es-tu heureuse, Frankie ? 

Après un court silence, elle répondit : 

— Oui. 

— Parle-moi de ce vieux avec qui tu vis. 

— Il n’est pas si vieux que ça. 

— Cinquante ans ? 

— Quarante-cinq. 



— C’est déjà assez vieux. Ses boules ne sont pas trop déformées ? Elles 
pendent jusqu’où ? 

— Oh mon Dieu. 

J’avais presque oublié comme j’aimais la mettre dans l’embarras. 

— Alors ? 

Je riais et j’avais l’impression qu’elle aussi. 

— Je vois que tu es toujours aussi mal embouché. 

— Je vois que ça t’amuse toujours autant. 

Je soupirai à nouveau. 

— Sérieusement, ça se passe bien avec lui ? 

— Oui. Il me chérit comme un véritable trésor. 

Pourquoi est-ce que cela me faisait mal à la poitrine ? Je voulais qu’elle soit 
heureuse. Cela n’aurait pas dû me faire autant souffrir de l’entendre. 

— Bien. Tu le mérites. 

— Y a-t-il autre chose dont tu veux parler ? 

Est-ce que tu te rases toujours le minou ? 

Je fis un effort pour faire taire mes idées tordues et repris : 

— En fait, je voulais te parler de bénévolat. Qu’est-ce que je pourrais faire 
pour apporter mon aide cette année ? 

C’est mieux. 

— Eh bien, les parents viennent parfois lire un livre à la classe ou parler de 
leur métier. Ils viennent expliquer des choses qu’ils connaissent bien. Tu peux 
vraiment choisir ce que tu veux. 

— Que penses-tu de mercredi ? 

— Qu’as-tu en tête ? 

— J’aimerais lire une histoire à la classe. 

Je venais tout juste d’avoir cette idée, mais je trouverais bien quelque chose. 

— D’accord, je prévois ça pour l’après-midi. 

C’était bizarre de la voir se comporter de façon si formelle. Cela me 
contrariait un peu. Elle agissait comme si nous ne savions pas tout l’un de l’autre 
à une époque. J’avais envie de la secouer et de lui dire : « Hé, tu te souviens de 
cette fois où nous nous sommes bourré la gueule et où tu m’as supplié de te 



baiser ? » Mais en même temps, son comportement était un vrai défi à abattre 
ces nouvelles barrières ; un défi que je relèverais volontiers. 

— Bien. Peut-être qu’on se verra demain matin quand je déposerai Jonah. 

— D’accord. 

Après une longue pause, elle ajouta : 

— Mack ? 

— Oui? 

— Ça va bien se passer. On va prendre soin de lui. Même les mauvais jours, 
on fera de notre mieux pour qu’il se sente en sécurité. 

— Merci, Frankie. Je savais que je pouvais compter sur toi. C’est pour ça 
que je suis venu ici. 

Pour lui. 

Et pour moi. 

Pour toi. 

Je suis ici pour toi. 

Je veux que tu fasses de nouveau partie de ma vie. 

Même si tout ce que tu m’accordes, c’est ton amitié. 

Merde. Ça ne me suffira jamais. 

Pas avec toi. 

Il y avait tant de choses que je voulais lui dire, mais je ne pouvais pas. 

Elle raccrocha sans ajouter un mot. 

Même si déménager à Boston avait été la solution la plus adaptée pour mon 
fils, pour la première fois depuis des années, je me sentais moi-même. Je n’avais 
passé que quelques années ici quand j’avais environ vingt ans, mais cela avait 
été les meilleures années de ma vie. J’avais l’impression de revenir enfin chez 
moi. Si seulement mes sentiments pour Frankie ne donnaient pas l’impression 
d’être bloqués dans une putain de machine à voyager dans le temps. Ce que je 
ressentais pour elle aujourd’hui était identique à ce que j’éprouvais autrefois 
quand j’avais quitté notre appartement de Kenmore Square sans un regard en 
arrière. 

Elle disait qu’elle était heureuse avec ce type, mais je connaissais Frankie. 
C’est ce qu’elle m’aurait dit même si ça n’avait pas été le cas. Je voulais être 



absolument certain qu’il n’y avait plus aucune chance pour nous. La seule 
solution était de regagner sa confiance, de lui montrer quel genre d’homme 
j’étais aujourd’hui en étant devenu le père de Jonah. Être son ami. Et alors, elle 
me dirait la vérité. Mais comment y parvenir ? Je ne savais pas si je pourrais 
supporter de redevenir juste ami avec elle si elle finissait par se marier avec ce 
mec. 

Je l’aimais. 

Le problème, c’était juste qu’elle ne l’avait jamais su. 

* 

* * 

— Bonjour, madame Migillicutty ! dis-je en saluant ma voisine tandis que 
je rentrais ma poubelle. 

C’était une veuve de quatre-vingts ans qui vivait seule dans la maison dont 
elle était propriétaire depuis cinq décennies. Elle avait passé l’essentiel du 
dernier mois à essayer d’organiser un rendez-vous avec sa petite-fille divorcée 
malgré mes efforts pour éviter ses projets. 

— Mack, pourquoi ne viendriez-vous pas manger un petit gâteau italien au 
rhum ? 

— Merci, mais je ferais mieux de me remettre au travail. 

— Allez ! Vous travaillez chez vous. Vous êtes votre propre patron. 
Autorisez-vous une pause et venez prendre un bon gâteau. 

Je cédai en riant doucement. 

— Bon, d’accord. Je suppose que j’ai le temps pour un petit gâteau. 

Je la suivis dans sa maison, une bâtisse plutôt vieillotte sur deux niveaux 
dont la disposition était identique à celle que j’avais achetée, sauf que l’intérieur 
de la mienne était bien plus moderne. 

— Je peux en garder un morceau pour Jonah quand il viendra ce week-end. 
Il n’y a pas tant de rhum que ça dedans. 

— Il va l’adorer. Merci. 

Je ne pus m’empêcher de penser furtivement qu’un peu de rhum aurait peut- 
être amélioré l’humeur de mon fils. 



— Comment se fait-il à sa nouvelle école ? 

— Quand je lui pose la question, il me dit que sa journée s’est bien passée, 
mais il ne me dirait pas le contraire, de toute façon. 

— Ça ira mieux avec le temps. 

— Merci. Je l’espère. 

— Rappelez-moi ce que vous faites dans la vie ? 

— Je fais de la veille économique. 

— Ça a l’air compliqué. 

— Ouais. C’est un terme pompeux pour décrire quelqu’un qui rassemble 
des données. Cela me permet de travailler de chez moi et, puisque je suis mon 
propre patron, je peux être là pour mon fils quand il en a besoin. Sa mère a un 
métier différent. Elle travaille beaucoup. Alors il est important pour moi de 
pouvoir être flexible afin qu’il ne se retrouve jamais avec ses deux parents en 
déplacement en même temps. 

— Que fait-elle ? 

— Avant qu’on déménage ici, elle était consultante politique à Washington. 
Elle a commencé en tant qu’assistante de mon père. 

— Qui est votre père ? 

— Michael Morrison, le sénateur de l’État de Virginie. 

— Waouh. 

Je n’avais pas du tout envie de parler de lui. 

— Ce n’est pas de lui dont il est question, dis-je. D’ailleurs, Torrie a 
beaucoup progressé dans sa carrière avec les années et vient d’être recrutée par 
un cabinet d’avocats spécialisés dans les affaires publiques à Boston, ce qui 
explique pourquoi nous avons déménagé. 

— Waouh, vous êtes des gens intelligents. 

— Pas vraiment. C’est l’impression que ça peut donner, mais non. Loin de 
là. Nous avons fait beaucoup d’erreurs, dis-je en jouant avec le glaçage à la 
crème fouettée sur ma part de gâteau. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Mack ? 

Sa question me prit au dépourvu. 

— Que voulez-vous dire ? 



— On dirait qu’il y a quelque chose qui vous préoccupe. 

— Pourquoi dites-vous ça ? 

— C’est juste une impression. 

— Ce n’est rien, madame M. 

Elle posa sa fourchette en la faisant teinter sur la table. 

— J’ai le temps, Mack. Est-ce qu’on dirait que j’ai quelque chose de plus 
intéressant à faire ? Je coûte bien moins cher qu’un psy. Et je n’ai personne à qui 
raconter vos secrets. Profitez de moi. Si j’étais plus jeune, ces mots auraient pu 
prendre un tout autre sens. Mais je suis assez vieille pour être votre grand-mère. 
Elle fit glisser un verre de lait vers moi avant d’ajouter : 

— Vous voulez que je pleure ? 

Elle me faisait rire. 

— Très bien. Vous êtes prête à découvrir un sacré numéro ? 

— C’est parti. 

Vous l’aurez voulu ! 

— Je suis amoureux de l’enseignante de mon fils. 

— Déjà ? Vous êtes rapide. 

— Ce n’est pas ce que vous croyez. C’est bien plus compliqué que ça. 

— Lâchez-vous. Je peux tout entendre. 

— Frankie était ma colocataire quand nous faisions nos études à Boston il y 
a de cela plusieurs années. J’étais en Master de sciences politiques et elle en 
licence d’enseignement. Nous avons un long passé commun. 

— Vous vous l’êtes déjà tapée ? 

J’éclatai de rire. 

Elle parut surprise par ma réaction à son franc-parler. 

— Quoi ? 

— C’est juste que je ne m’attends pas à ce que certaines choses sortent de 
votre bouche. 

— Comme ça ? 

Elle mit la main dans sa bouche et en sortit ses dents avant de glousser. 

Je ris encore plus fort. 

Cette femme était un vrai phénomène. 



Elle remit son dentier en place et dit : 

— Vous savez... j’ai des petits-enfants et le câble. Je sais comment on dit 
tout cela maintenant. 

J’essuyai mes larmes de rire. 

— Je vois. 

— Alors, vous avez sauté la prof de votre fils ? 

— En fait, non. 

— Non ? 

— Non. Nous avons juste été amis pendant longtemps. Puis les choses ont 
évolué progressivement. Je ne m’attendais pas à ce que ce qu’il y avait entre 
nous se développe. Mais ça n’est jamais allé jusque-là avec Frankie. 

— Pourquoi ça ? 

— Je vous raconterai la suite un autre jour, madame M. 

— Peut-être avec du vrai rhum plutôt qu’un gâteau imbibé ? 

Je pris une bouchée et dis : 

— Ça me va. 



CHAPITRE TROIS 

Francesca 


J’étais incapable de me concentrer. Mack venait cet après-midi pour faire la 
lecture à la classe et cela m’empêchait de réfléchir. 

Les élèves travaillaient sur des exercices de mathématiques et je regardai 
Jonah qui avait fini avant tout le monde. C’était typique : c’était l’un des enfants 
les plus intelligents de la classe. Son anxiété n’avait manifestement aucun effet 
sur son apprentissage scolaire. 

Je m’approchai de lui. 

— Ton père m’a dit qu’il venait aujourd’hui, c’est ça ? 

— Oui. 

— Ça va être amusant, affirmai-je en lui souriant. 

Il haussa les épaules. 

— Cela te rend-il nerveux ? 

Il acquiesça. 

— Il ne faut pas. 

Jonah s’exprimait très rarement sans qu’on lui pose une question, alors je fus 
surprise quand il dit : 

— Il va me faire honte. 

Je ris intérieurement en réalisant que j’attendais de lui que la venue de Mack 
ne l’affecte pas alors que j’étais moi-même un paquet de nerfs... pour des 



raisons totalement différentes, bien sûr. 

Je sursautai quand quelqu’un frappa brusquement à la porte. 

Mack m’adressa un sourire et un signe à travers la petite fenêtre de la porte 
de la classe. 

Lorelai semblait ravie de le voir et je la foudroyai du regard. 

Show time ! 

Quand je le fis entrer, son large sourire souleva en moi une vague de 
nostalgie. Tant de choses avaient changé dans nos vies, mais les émotions 
intenses qui déferlaient sur moi étaient très familières. Sauf qu’aujourd’hui s’y 
ajoutait de la tristesse. 

— Désolé, j’ai quelques minutes de retard. Il y avait de la circulation sur la 
Route Nine. 

— Ce n’est pas grave. 

— Si, quand même, insista-t-il. 

Quand ses yeux s’attardèrent sur les miens, je me retrouvai soudain à 
l’université, à me perdre dans le regard du premier homme qui avait franchi mes 
barrières, m’avait fait me sentir bien dans ma peau, puis m’avait brisé le cœur. 
Mack avait toujours cette capacité de me couper le souffle. Plonger dans ses 
magnifiques iris noisette, mélange de vert, de doré et de caramel cernés de brun, 
m’avait manqué. Je m’obligeai à détourner le regard parce qu’il refusait d’être le 
premier à rompre notre contact visuel. 

Cette année allait être la plus longue de toute ma vie. 

Reportant mon attention sur les élèves, je m’éclaircis la voix. 

— Les enfants, voici monsieur Morrison, le papa de Jonah. Il va nous faire 
la lecture aujourd’hui. 

Sachant que Jonah était gêné, Mack adressa un sourire penaud à son fils. 

— Coucou, Jonah. 

Le garçon rougit, mais il ne dit rien. 

— Qu’allez-vous nous lire ? demandai-je. 

— C’est une histoire pour enfants que j’ai écrite moi-même en fait. 

— Je ne savais pas que vous écriviez des livres pour enfants. 



— Moi non plus, jusqu’à la semaine dernière, fit-il remarquer avec un clin 
d’œil. 

Quoi ? 

Mack s’installa sur la chaise que j’avais disposée au milieu d’un tapis rond. 
Les enfants s’assirent par terre autour de lui. Lorelai m’adressa un grand sourire. 
Elle ne savait toujours pas pour nous ; elle le trouvait juste sexy. 

— Alors, aujourd’hui, je vais vous raconter une petite histoire que j’ai écrite 
et illustrée moi-même. Elle s’intitule : Frankie Quatre-Yeux et la matraque 
magique. 

Ma respiration s’arrêta un instant. 

Frankie Quatre-Yeux. 

Super. 

Il avait fait de moi un personnage de livre. 

— Il était une fois une petite fille qui s’appelait Frankie Jane, mais tout le 
monde l’appelait Frankie Quatre-Yeux parce qu’elle portait d’énormes lunettes 
violettes. 

Des petits rires s’élevèrent tandis que je commençais à avoir des sueurs 
froides. Bien sûr, les enfants ne savaient pas que cette histoire s’inspirait de moi. 

Mack continua : 

— Frankie avait peur des autres personnes et se cachait souvent derrière ses 
lunettes. Un soir, elle décida de faire une promenade dans le noir sans ses 
binocles. 

— C’est quoi, des binocles ? l’interrompit une petite fille. 

— Les binocles, ce sont des lunettes. C’est juste un autre mot. 

Il se remit à lire. 

— Mais Frankie était aussi myope qu’une taupe. Elle ne voyait rien du tout. 
Dans la nuit noire, c’était encore pire. Soudain, un inconnu croisa son chemin. 
Au début, elle eut peur de cet homme. Quand il vit combien elle était apeurée, il 
lui garantit qu’il n’était pas dangereux. Il lui offrit même une matraque pour se 
défendre. 

Matraque. Dans mes souvenirs, il n’y avait qu’une autre fois où Mack avait 
utilisé ce terme. Cette histoire me semblait affreusement familière... elle 



ressemblait vaguement à notre première rencontre. Je réalisai qu’il s’était 
simplement amusé à la rendre appropriée pour des enfants. Je dois te l’accorder, 
Mack. C’est très malin. Je ne pus m’empêcher de rire doucement. 

Mack poursuivit : 

— L’homme lui raconta que cette matraque était magique et affirma qu’elle 
possédait le pouvoir de la protéger de tout ce dont elle pouvait avoir peur. Mais 
pour cela... il fallait qu’elle la tienne bien fort et ne la lâche jamais quand elle 
sentait qu’elle en avait besoin. 

Il me regarda. Je devais être toute rouge. Je secouai la tête. 

Manifestement amusé, il continua à raconter l’histoire. 

— Frankie crut l’histoire de cet homme et, après ce jour, elle trimballa la 
matraque magique presque partout avec elle. En tout cas, jusqu’à ce qu’elle 
recroise l’homme en plein jour : il vendait des matraques à la pelle dans les rues. 
C’est là qu’elle comprit que sa matraque n’était pas du tout magique. Tout cela 
n’avait été qu’une illusion. Frankie réalisa alors qu’elle n’avait pas besoin de 
quoi que ce soit pour la protéger, si ce n’est une nouvelle perspective. Il lui 
suffisait de croire en quelque chose pour que cela soit vrai. 

Waouh. 

Mack tourna la page. 

— Frankie s’approcha de l’homme et lui rendit sa matraque. Elle n’était pas 
en colère. Elle n’en avait tout simplement plus besoin. En fait, elle lui était 
reconnaissante. Il lui avait fait un cadeau : elle avait pris conscience qu’elle 
n’avait besoin de rien d’autre que sa force intérieure pour être la personne 
qu’elle voulait être. Frankie comprenait maintenant le pouvoir de ses propres 
pensées sur elle. La magie ne se trouvait pas dans la matraque. Elle était en elle 
depuis le début. Fin. 

D’un côté, j’avais envie de le gifler, mais pour être honnête, c’était brillant. 
Il avait complètement transformé les détails grivois de notre histoire pour qu’elle 
s’adapte à la situation de Jonah. Et les enfants applaudirent. Ils avaient adoré 
l’histoire et les illustrations aux pastels amusantes qu’il avait dessinées. Elles 
n’étaient pas mal, même s’il m’avait fait ressembler à Peg, la petite fille du 
dessin animé Peg + Cat. 



Mack prit le temps de répondre aux questions et de discuter sur le sens caché 
de cette histoire. Jonah resta silencieux pendant tout ce temps, très calme. 

Quand la séance arriva à son terme, Mack ferma le livre et s’avança vers 
moi. 

— C’était vraiment intéressant, dis-je. Je dois te féliciter. La matraque ? 
Très malin. 

— Ça t’a plu, hein ? dit-il avec un sourire espiègle. Je me suis dit que je 
pourrais m’amuser un peu avec toi puisque j’étais ici. Les enfants n’ont rien 
remarqué de toute façon. Ils ont bien aimé l’histoire. En tout cas, je crois. 

— Oui. Combien de temps t’a-t-il fallu pour l’écrire ? 

— Presque toute la semaine, répondit-il en riant. 

— Tu ne travailles pas ? plaisantai-je. 

— Si, mais je trouve le temps pour les choses qui sont importantes à mes 
yeux. 

— Te moquer de moi de manière codée est important pour toi ? 

— Le message général était positif. Personne ne sait que tu es ma Frankie. 

Sa Frankie. 

— Ton fils sait que tu m’appelles comme ça. 

— Je suppose, mais il ne connaît pas l’histoire. Il n’a jamais posé de 
questions. 

Mack me jeta un regard intense. Il fallait que je le fasse sortir avant qu’il ne 
voie l’effet qu’il me faisait. Il était si sexy avec ce jean et ce pull irlandais qui 
moulait son torse. Et il sentait super bon. Je pense que c’était exactement le 
même mélange d’eau de Cologne et de gel douche que dans mes souvenirs. Quoi 
que ce soit, il dégageait les mêmes phéromones qui me rendaient folle. Cela 
faisait longtemps que je n’avais pas ressenti ce genre d’attirance physique pour 
quelqu’un. 

— Eh bien, merci d’être venu. 

Il ignora mon invitation à partir et planta ses yeux déterminés dans les 
miens. 

— Viens prendre un café avec moi un après-midi cette semaine. 

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Mack. 



— Pourquoi hésites-tu ? 

— Je ne sais pas trop. 

— Je sais que tu es avec quelqu’un. Ce n’est pas un rencard que je te 
propose. Je veux juste discuter avec toi seul à seule... sans enfants autour de 
nous. 

J’avais envie d’accepter mais je n’arrivais pas à prononcer les mots. C’était 
une très mauvaise idée et je le savais. 

— Je ne sais pas. Cela me semble juste inapproprié. 

— Ça ne sera qu’un café. Peut-être un cookie, si tu es sage, ajouta-t-il avec 
un clin d’œil. 

Et le revoilà, ce frisson stupide qui me traversait le corps chaque fois qu’il 
faisait ça. 

Je sursautai quand il tendit la main pour écarter une mèche de cheveux de 
mes yeux. Ce simple effleurement du bout de ses doigts sur mon front fit 
accélérer mon pouls. 

— Juste un café, Frankie. On a eu un démarrage bizarre et je sens que je te 
dois des explications sur les raisons pour lesquelles on en est arrivés là. 

Même si un rendez-vous avec lui me semblait tout à fait déplacé, une partie 
de moi ne put résister. 

— Quand ? 

— Quand tu veux. 

— Jeudi à seize heures. Au Gourmet Bean à Chestnut Hill, répondis-je 
rapidement avant de changer d’avis. 

Il afficha un sourire radieux. 

— J’y serai. 

Satisfait, Mack se dirigea vers Jonah qu’il ébouriffa avant de lui dire au 
revoir. Cela ne sembla pas amuser le petit garçon, même s’il avait écouté 
l’histoire de Mack sans crise l’obligeant à quitter la classe ; j’étais très fière de 
lui. 

Plus tard ce même après-midi, une fois les élèves partis, Lorelai vint me voir 
pendant que je rassemblais mes affaires. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine. 



— Crache le morceau. Tout de suite. 

— Quoi ? 

— Qu’est-ce qu’il y a entre toi et Mack Daddy ? Je vous ai observés tous les 
deux. J’ai failli avoir un orgasme. 

— Comment tu l’as appelé ? Mack Daddy ? 

— Oui. Mack Daddy. C’est comme ça que tout le monde le surnomme ici. 
Tu ne le savais pas ? 

— C’est bien trouvé. 

— C’est le sujet de conversation préféré des mamans le matin. Il y en a 
plusieurs qui aimeraient bien poser leurs griffes manucurées sur lui, dont moi, à 
dire vrai. Rien que sa voix pourrait suffire à me faire jouir. Je te jure, si j’avais 
l’un de ces petits magnétophones qu’utilisent les journalistes, je l’aurais 
enregistré en train de lire son histoire pour l’écouter le soir. 

Elle pencha la tête en examinant mon expression. 

— Ça te dérange. 

Je secouai la tête, l’air dédaigneux. 

— Non, pas du tout. 

— Si, ça te gêne. Tu me caches quelque chose. (Elle me jeta un regard 
suspicieux.) Tu sors avec lui ? 

— Non. 

— Mais il y a quelque chose. Vous vous connaissez ? 

— C’était il y a longtemps. 

— Je le savais ! Tu es sorti avec lui ? 

— On était colocataires il y a quelques années de cela. 

— Tu as couché avec lui. 

— Non. 

— Mince. Non ? Vraiment ? 

— Vraiment. 

— Quel dommage ! Mais il s’est passé quelque chose... 

— Notre relation était très compliquée. Au départ, quand nous nous sommes 
rencontrés, on n’aurait pas pu être plus différents l’un de l’autre. 

— Mais tu sais ce qu’on dit sur les opposés ? dit-elle avec un large sourire. 



— Qu’ils s’attirent ? 

— Qu’ils ont des rapports sexuels fantastiques. Et avec lui... je parie que ça 
aurait été plus que fantastique. 

Oui. J’en suis sûre. 

— Eh bien, je ne le saurai jamais, et s’il te plaît, garde ça pour toi. 

— Je crois que tu mens sur le fait qu’il n’y a rien eu de sexuel entre vous. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu es toute rouge, là, Francesca. Tu as un air coupable. 

— Comme je l’ai dit, nous avons eu une histoire. Mais ce n’était pas 
vraiment ce qu’on trouve dans les contes de fées. 

— Alors ça ne te dérange pas si je le drague ? Parce que je le trouve 
vraiment sexy et sympa, et j’ai entendu dire qu’il n’était plus avec la mère de son 
fils. 

— Je me fiche de ce que tu fais, mentis-je malgré la jalousie qui 
bouillonnait en moi. 

On aurait plutôt dit de la panique. 

— Super. Maintenant, ton œil cligne. Tu racontes vraiment que des salades, 
dit-elle. 

— C’est juste stressant de le revoir. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? 

— Je veux savoir ce qui s’est passé. Tu étais amoureuse de lui ? 

Je m’assis et pris ma tête dans mes mains. 

— Je pensais l’être. Mais ça n’a pas d’importance, parce que lui ne 
m’aimait pas. Et honnêtement, cela ne devrait pas me poser de problème de le 
revoir. Ça m’agace. Je pensais avoir réussi à tourner la page, avec les années, 
mais toutes mes émotions resurgissent. Sans parler du fait que je suis engagée 
dans une relation sérieuse. 

— Peut-être que tu pensais juste avoir tourné la page et que tu n’as fait 
qu’enfouir toute cette histoire. 

— Tu ne m’aides pas, Lor. 

Elle se rapprocha de moi. 

— On a tous une personne spéciale dans notre passé. Ce n’est pas 
nécessairement celle avec qui on finit. Mais c’est elle, pour une raison ou une 



autre, qui nous colle à la peau. On peut aller de l’avant, mais on garde une partie 
d’elle avec soi. Parfois, si les choses n’ont pas l’occasion de se développer, cette 
personne prend une place encore plus importante dans ta vie, même si elle est 
partie. 

— Alors tu veux dire que, comme Mack et moi avons une histoire 
inachevée, je n’arrive pas à l’oublier ? 

— Oui. Les histoires qui ne sont pas arrivées à leur terme, entre deux 
personnes si attirées l’une par l’autre, c’est comme une paire de couilles 
éternellement pleines. 

— On en apprend de belles entre les murs d’une école paroissiale. 

— Tu vas me raconter votre histoire ou quoi ? 

— Maintenant ? 

— Eh bien, c’est bientôt la happy hour dans ce bar de Brookline. 

Après cette journée, j’aurais bien besoin d’un verre. 

J’attrapai mon sac à main. 

— Au diable le sérieux. Allons-y. 

— Voyons, ne prononce pas le mot « diable », me taquina Lorelai. On est 
dans une école catholique. 



CHAPITRE QUATRE 

Francesca 


Autrefois 

— Si tu savais combien c’est important pour moi. Tu es sûr que ça ne 
dérangera pas ton colocataire si je viens vivre avec vous ? 

— Non. J’en ai parlé à Mack. Ça lui va. On a besoin d’un autre coloc’ de 
toute façon. Ça nous évitera d’avoir à mettre une annonce sur Internet. 

Moses me fit visiter le quatre pièces. Par la fenêtre qui donnait sur la rue, on 
pouvait voir le célèbre panneau lumineux de la Citgo \ au loin. 

Nous allions tous les deux à Boston University, qui se situait juste en bas de 
Commonwealth Avenue. Moses était un glandeur qui tramait beaucoup à 
l’association étudiante. Comme je travaillais dans un magasin de téléphones 
portables pas très loin, nous nous étions rencontrés par hasard. Nous avions 
discuté et quand je lui avais dit que mon propriétaire me mettait à la porte du 
petit studio que je louais, Moses m’avait proposé une chambre libre dans 
l’appartement qu’il partageait avec un autre type. 

— Voici ta chambre. 

J’étudiai la grande pièce aux murs colorés de rouge bordeaux. 

— C’est joli et plus grand que je ne m’y attendais. 

Elle était vide, à l’exception d’une lava lamp branchée à une prise dans un 


coin. 




— Jolie lampe. 

— Ouais, Pat l’a laissée en partant. Elle te va bien, je trouve. 

— Je trouve aussi. Un truc tout mou et bouillonnant. 

Je m’assis sur le lit et rebondis sur le matelas. 

— Ça fait vraiment beaucoup de mètres carrés pour un appartement aussi 
central. 

— Oui. Tu as du pot. C’est la plus grande chambre. On n’a pas eu envie de 
déménager toutes nos affaires ici quand Pat est parti. 

— Je ne sais pas comment vous exprimer ma reconnaissance. 

— Ce sera sympa d’avoir une autre intello à la maison. 

Moses et moi nous ressemblions beaucoup, à vrai dire. Nous portions tous 
les deux des lunettes et aimions les comics, les gadgets technologiques et les 
livres de science-fiction, entre autres. Nous avions définitivement de nombreux 
intérêts communs. C’était aussi l’une des rares personnes qui étaient au courant 
de ma phobie sociale et de ma tendance aux troubles obsessionnels compulsifs. 
Cela avait contribué à notre rencontre. 

Moses avait été l’un des clients malchanceux présents dans la boutique le 
jour de la présentation d’un nouveau modèle d’Apple. C’était la première fois 
que je devais faire face à ce genre de foule et j’avais fait une petite crise quand le 
seul collègue qui travaillait avec moi ce jour-là était parti. Moses m’avait sauvée 
en prétendant être un employé et avait pris la relève pendant que j’essayais de 
me calmer dans la réserve. 

Quand j’avais fait la fermeture, nous avions discuté et il m’avait confié être 
gay. Moses m’avait expliqué qu’il avait senti qu’il pouvait me le dire en réalisant 
que je ne porterais aucun jugement après le pétrin dans lequel je m’étais mise. 
Depuis ce jour, nous étions amis. 

— Alors, à quoi ressemble Mack ? C’est son vrai prénom ? 

— C’est l’abréviation de Mackenzie. Mais tout le monde l’appelle Mack. 

— Il est gentil ? 

— Tu vas le trouver intimidant, dit simplement Moses. 

— Super. Pourquoi dis-tu ça ? C’est un connard ? 



— Ça peut lui arriver, ça dépend de son humeur. Parfois il est cool. Mais de 
manière générale, il est juste... agréable à regarder. Et il le sait. 

— Tu veux dire qu’il est sexy ? 

— Ouais, dit-il avec un soupir. Carrément trop beau. 

Merde. 

Je vais me prendre la honte. 

— Est-ce qu’il sait que tu apprécies... ce genre de choses ? demandai-je. 

— Tu veux savoir s’il sait que je suis gay ? clarifia Moses en riant. Je 
l’ignore. On ne parle pas de ce genre de trucs, mais je suis presque certain qu’il 
m’a surpris en train de le mater une fois alors qu’il pissait devant moi. 

— Ça craint. Je veux dire... que tu te sois fait choper en train de le regarder. 
Moses me fit un clin d’œil. 

— Mais ça valait le coup. 

Seigneur. 

— Il est étudiant ? Qu’est-ce qu’il fait ? 

— Son père est un homme politique en Virginie. Mack est en doctorat à 
Boston College... en sciences politiques. Il fait une sorte de stage au Capitole de 
l’État. Il a une petite amie à Washington, il y retourne souvent, environ deux fois 
par mois. 

— Je vois. 

— Il n’est pas souvent là, et tant mieux. Ça me donne l’impression de vivre 
seul. 

— Comment tu t’es retrouvé à vivre avec lui ? 

— Grâce à Craigslist. 

— Évidemment. 

Moses attrapa ses clés. 

— Je file. 

Je me mis à paniquer. 

— Où tu vas ? Tu me laisses toute seule ? 

— Tu habites ici, Francesca. 

— Je sais, mais et si Mack rentre ? 

— Si Mack rentre ? 



— Je ne veux pas faire sa rencontre seule. Et s’il pense que je suis une 
voleuse ? Est-ce qu’au moins il est au courant que j’emménage aujourd’hui ? 

— Oui. Je lui ai dit ce matin. Tout ira bien. 

Je me frottai les tempes en soupirant. 

— Mon Dieu. 

— Francesca... évite de faire une crise pendant mon absence. 

— Je vais essayer. 

Malgré les paroles de réconfort de Moses, je me cachai dans ma chambre 
pendant le reste de la soirée. D’après ce que je savais, Mack n’était pas rentré, ou 
alors il n’avait pas pris la peine de venir se présenter. 

Au beau milieu de la nuit, je ressentis un besoin irrépressible de faire pipi, 
mais je n’avais pas envie de quitter ma chambre. Je me forçai à me lever et à 
sortir dans le couloir. Sans mes lunettes, je ne voyais pas grand-chose. Il faisait 
plus sombre que je ne le pensais. 

Après avoir trouvé mon chemin jusqu’à la salle de bains, je m’assis sur les 
toilettes et poussai un soupir de soulagement. Quand on essaie de ne réveiller 
personne en faisant pipi, il faut trouver le bon débit pour que le bruit ne soit pas 
trop fort. Je découvris que si je poussais super fort, le jet d’urine frappait l’eau 
en faisant moins de bruit qu’en y allant doucement. Le seul problème avec cette 
méthode était le risque d’une flatulence. Je le découvris à mes dépens quand 
j’eus un gaz inattendu. 

Et très bruyant. 

Je me figeai. Le silence régnait encore et je priai pour être épargnée... pour 
que personne ne m’ait entendue péter. Je m’essuyai et, préférant ne pas faire 
couler l’eau, je ne me lavai pas les mains. 

De retour dans le couloir, je cherchai mon chemin jusqu’à ma chambre en 
me tenant au mur et aux meubles de l’appartement plongé dans le noir complet. 

Je sursautai en entendant un bruit m’indiquant que quelque chose 
s’approchait de moi. 

Puis je heurtai ce qui ressemblait au torse d’un homme dur comme de la 
pierre. 

Je vacillai et me rattrapai à la première chose qui me passa sous la main. 



— Putain. Lâche ma queue ! 

C’est là que je réalisai que je m’étais cramponnée à lui pour ne pas tomber et 
que je tenais par inadvertance son sexe nu dans ma main. 

Je la retirai aussitôt. 

— Oh mon Dieu. Je suis désolée, dis-je en me redressant. 

— Ça va pas, non ? demanda-t-il. 

— Si si. Je ne me suis pas fait mal. 

— Non, je veux dire, ça ne va pas bien dans ta tête ? Tu t’accroches 
toujours au matos des gens comme ça ? 

— Non ! Non. Il fait sombre et je suis presque aveugle sans mes lunettes. Je 
ne te vois pas. 

— On dirait l’excuse d’une maboule. Tu remarqueras le jeu de mots 
volontaire. 

Je n’arrivais toujours pas à distinguer son visage quand je bégayai à 
nouveau : 

— Je... je suis vraiment désolée. 

Avant qu’il puisse répondre, je courus en direction de ma chambre, 
trébuchant sur quelque chose avant de réussir enfin à rentrer et à claquer la porte 
derrière moi. 


* 

* * 

Le lendemain matin, je me demandai combien de temps je pourrais tenir 
enfermée dans ma chambre avant d’être obligée de sortir. 

Moses était passé me voir avant de partir en cours et j’avais fait semblant de 
dormir. Il était peu probable qu’il sache ce qui s’était passé entre Mack et moi 
pendant la nuit. 

Je n’avais pas arrêté de me tourner et de me retourner dans mon lit, 
incapable de sortir cet incident de ma tête. 

Je n’avais même pas fait la connaissance de mon colocataire que j’avais déjà 
touché son sexe. Pas simplement touché, d’ailleurs... ma main l’avait empoigné 
comme si ma vie en dépendait ! 



Je me souvenais comme il m’avait semblé gros et chaud. J’avais déjà touché 
des pénis avant. Je n’étais pas vierge. J’avais couché avec deux mecs et caressé 
quelques pénis, mais je n’en avais jamais tenu des comme ça, c’était certain. On 
aurait dit un bras. 

Oh mon Dieu. 

La simple idée de me retrouver face à lui m’était insupportable. Mon cœur 
battait à cent à l’heure. 

Il était neuf heures et demie. J’allais rater mon cours qui se tenait à deux 
arrêts de bus de là, sur Commonwealth Avenue. Il fallait vraiment que je me 
lève. 

Je sortis du lit à contrecœur, je frottai mes yeux fatigués et cherchai mes 
lunettes à monture violette. J’enfilai des vêtements et me dirigeai finalement vers 
la cuisine. 

Tout était parfaitement calme. Je ne savais pas si je l’avais raté. Avec un peu 
de chance, il était peut-être déjà parti au travail ou en cours. 

Après avoir avalé un yaourt que j’avais trouvé dans le frigo, je remarquai 
qu’il restait du café et je décidai d’en prendre un. Alors que je m’en versais dans 
un mug, la porte de la cuisine s’ouvrit soudainement. De surprise, la cafetière 
m’échappa des mains et explosa par terre. Il y avait du verre partout. 

— Merde ! 

— Bon sang, mais tu es une véritable catastrophe ambulante ! l’entendis-je 
dire dans mon dos. 

— Je vous la rembourserai, dis-je en me tournant vers lui. Tu m’as fait peur 
et mes doigts ont glissé. 

— Ça m’étonne. Tu m’as plutôt semblé avoir une bonne prise, cette nuit, 
plaisanta-t-il. 

Oh. 

Non. 

Achevez-moi. 

Je n’arrive pas à croire qu’il ait dit ça ! 

Je me tournai lentement pour lui faire face. 

— Tu es obligé d’en repar... 



J’hésitai quand je découvris le magnifique visage correspondant à cette 
voix... et ce corps grand, musclé mais mince. Mon cœur se mit à battre plus vite. 
Moses avait dit que Mack était beau, mais tout mon corps se raidit en réalisant à 
quel point il l’était. 

Je m’éclaircis la voix. 

— Tu es obligé d’en reparler ? C’était un accident. 

Devant moi se tenait probablement le mec le plus attirant que j’aie jamais 
rencontré. Dans la vie de Francesca O’Hara, les types comme lui n’existaient 
pas, sauf sur les sacs des magasins Abercrombie & Fitch. 

Ses cheveux châtains et brillants étaient ébouriffés après sa nuit de sommeil 
et légèrement longs autour des oreilles. De ses yeux noisette qui pétillaient à son 
menton mal rasé, son visage était tout simplement superbe. Ses muscles étaient 
striés, mais pas trop volumineux. Il était grand... plus que la moyenne. Il était 
carrément parfait, comme sur un panneau d’affichage de la ville de New York, et 
moi, je ne ressemblais à rien. 

Mack m’observait avec intensité, ayant probablement remarqué ma façon de 
le contempler. Il avait l’air plus amusé qu’en colère. 

— Elles sont marrantes tes lunettes. 

— Je t’ai dit. Je suis myope comme une taupe. Je ne les portais pas quand je 
me suis levée pour aller aux toilettes cette nuit. Alors, je n’ai pas remarqué... tu 
sais... quand j’ai... 

Impossible de trouver mes mots. 

— Quand tu as failli me branler ? 

Mon estomac se serra. 

— Oh mon Dieu, marmonnai-je. 

— Francesca, calme-toi. Je te taquine. 

Il regarda les éclats de verre par terre, puis il me fixa à nouveau. 

Après un instant de silence, je dis : 

— Je suis désolée. Je ne suis pas très douée. 

— Pour quoi faire ? 

— L’humain. 



Ce fut la première chose qui me vint à l’esprit. Même si cela paraissait 
bizarre, c’était techniquement vrai. 

Il éclata de rire. 

— Tu n’es pas douée pour faire l’humain ? Tu es un singe ou un truc dans le 
genre ? 

Il me dévisagea à nouveau, déclenchant un violent frisson. 

— Je ne vois pourtant pas de poils. 

— Je ne suis pas douée pour les nouvelles rencontres, clarifiai-je. 
Emménager ici a déjà été assez dur, et là, me prendre les pieds cette nuit... 

— Alors tu as vraiment pris ton pied cette nuit ? 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Je levai les yeux vers le plafonnier en murmurant pour moi-même : 

— Achevez-moi. 

— Encore une fois... je plaisante ! Mon Dieu, ton cou et ton décolleté sont 
couverts de ces boutons rouges bizarres. 

Pourquoi regardait-il mon décolleté ? 

— C’est une allergie. Ça apparaît quand je suis nerveuse. 

— Tu devrais envisager de te calmer. Le stress n’est pas bon pour ta santé. 

Les mecs super sexy, torse nu et dont le boxer dépasse du pantalon non plus. 

Mack s’accroupit et commença à ramasser les éclats de verre de la cafetière 
en silence. Je regardai ses abdos qui se mouvaient sous sa peau à chacun de ses 
gestes. Puis il alla chercher une petite pelle et une balayette sous l’évier. Je restai 
là à observer la scène comme une idiote. 

— Merci. Tu n’étais pas obligé de le faire. 

— Eh bien, il le fallait bien si je ne voulais pas m’enfoncer des morceaux de 
verre dans les pieds. 

— Je sais. Mais j’aurais pu m’en occuper. 

Il m’ignora et poursuivit son nettoyage. Il ne s’arrêta que lorsqu’il n’y eut 
plus aucun bris de verre. Puis il se leva et dit : 

— Et si on s’accordait une seconde chance, sans que tu te cramponnes à ma 
queue ni que tu fasses une crise de nerfs ? 

Il me tendit la main. 



— Mackenzie Morrison. Mais appelle-moi Mack. 

J’acceptai sa poignée de main. Un autre frisson me traversa à son contact. 
Mon cerveau était peut-être terrorisé à l’idée d’interagir avec lui, mais au simple 
contact de sa main ferme, mon corps fut traversé par une vague de désir très 
malvenue. Ses doigts me rappelaient malheureusement une autre partie, ferme et 
chaude, de son anatomie. Je grimaçai en repensant à cette nuit. 

— Francesca O’Hara. 

— Pourquoi n’es-tu pas douée pour faire l’humain, Francesca ? 

— J’ai toujours souffert d’une petite phobie sociale. 

Il haussa un sourcil. 

— Petite ? 

— Grosse. C’est juste dans ma nature. 

— On ne naît pas avec des cicatrices. Il y a bien quelque chose qui a dû te 
rendre comme ça. 

— Rien que je n’aie pu identifier. 

— Tu es fille unique ? 

— Oui. 

— Ça n’a pas dû aider. Des frères et sœurs auraient pu te faire changer, ils 
t’auraient aidée. Ça a des avantages, comme des inconvénients. 

— Est-ce que tu as... un frère ou une sœur ? 

— Une sœur... Michaela. 

— Michaela et Mackenzie. Ça sonne bien. 

— Ou ennuyeux, ça dépend comment tu le vois. J’ai tendance à être dans le 
deuxième camp. Mes parents sont des personnes plutôt narcissiques. Mon père 
s’appelle Michael, d’où Michaela, et le nom de jeune fille de ma mère est 
Mackenzie. 

— Je vois. Que veut dire Mackenzie ? 

— Comment ça ? 

— Qu’est-ce qui se cache derrière ce nom ? 

— Je t’ai dit. C’est le nom de famille de ma mère. 

— Non. Chaque nom a une signification. Tu peux vérifier. Ce qu’on 
découvre est parfois si vrai que ça fait peur. 



— Je suis sûr que ce sont des bêtises, dit-il en sortant son téléphone. Mais 
allons voir le tien. 

— « Mystique » est l’un des sens de Francesca, affirmai-je. 

Il acquiesça. 

— Oui. Je vois ça... mystique. Mais ça dit aussi, regarde ça, « excentrique 
et solitaire », ajouta-t-il en riant. Mince alors. C’est marrant. Je viens à peine de 
faire ta connaissance, mais il me semble que ça te va bien. 

Il regarda à nouveau l’écran et poursuivit : 

— Ça dit aussi : imaginative et philosophe. 

— Oui. Je pense que c’est vrai. Regarde le tien. 

Après avoir tapé son prénom, il fronça les sourcils. 

— Mackenzie signifie « accorte ». Ça veut dire quoi, ça ? 

Je sentis mon visage chauffer. 

— « Accorte », ça veut dire... 

— Quoi ? 

— Agréable à regarder, avenant. Mais on l’associe généralement à une 
femme. 

Il ajouta, avec un grand sourire : 

— Est-ce que je suis accorte ? 

Il avait dû remarquer que je rougissais de plus en plus. 

— C’est bon. Tu n’as pas à répondre à cette question. 

J’essuyai la sueur sur mon front. 

— Qu’est-ce que ça dit d’autre ? 

— Ça dit qu’un autre sens est « fils d’un homme juste ». On m’a déjà traité 
de fils de quelque chose dans le passé, mais jamais ça. 

Il posa son téléphone. 

— Alors, miss Solitaire, as-tu déjà vécu avec des colocataires avant ? 

— Non. C’est la première fois. Je vivais seule dans un studio sur Beacon 
Street à Brookline, près de Coolidge Corner. C’était dans l’appartement d’un 
type. 

Il fit la grimace. 

— Dit comme ça, ça donne la chair de poule. 



— C’était un peu lugubre, mais personne ne m’a jamais dérangée. 

— Que s’est-il passé ? Comment as-tu fini ici ? 

— L’appartement a été saisi et ils m’ont mise à la porte. Moses a mentionné 
le fait que vous cherchiez un colocataire. Voilà comment je suis arrivée. Être en 
colocation n’est pas vraiment mon premier choix. Je préfère vivre seule. 

— Tu n’as pas besoin de le dire, observa-t-il sur un ton sarcastique. Tu as 
l’impression d’être allergique aux gens ou quoi ? 

— C’est un peu ça. 

Il s’assit sur Tune des chaises de la cuisine et posa ses pieds sur une autre. 

— Moi, je suis allergique aux conneries. Les allergies que tu penses avoir 
n’existent pas. Tu es juste timide, peut-être que tu manques un peu de confiance 
en toi. C’est aussi simple que ça. Il n’y a qu’un remède contre ça, c’est de dire 
« Allez tous vous faire foutre » et d’arrêter de se soucier de ce que pensent les 
gens. N’y accorder aucune importance. Ça n’en vaut pas la peine. Envoyer tout 
balader jusqu’à ce que plus rien ne nous emmerde. 

Il s’arrêta, leva l’index et rit doucement. 

— Cette dernière partie sonne bizarrement. 

— Je comprends ce que tu veux dire. Mais c’est plus facile à dire qu’à faire. 

— Tu sais qu’on ne pourra pas vivre ensemble si tu fais une réaction 
allergique chaque fois qu’on se croise. 

— Je m’habituerai à toi. Je sais que tu penses que je suis folle. 

— Qui a dit ça ? 

— Ce que tu penses est évident. 

— Je suis prêt à parier que tu n’as aucune idée de ce qui se passe dans ma 
tête actuellement. Tu veux connaître la vérité ? 

— Quoi ? 

— C’est agréable de rencontrer quelqu’un qui n’est pas imbu de sa 
personne. Je suis entouré de gens qui se contrefichent de ce qu’on pense d’eux. 
Je suis moi-même comme ça. Alors, un extrême ou l’autre... ça se vaut. Mais ta 
façon de vivre est bien plus stressante au quotidien. 

— Bien vu. Je donnerais n’importe quoi pour être indifférente à l’opinion 
des gens. 



Il plissa les yeux et scruta mon visage. 

— On va passer un accord, Frankie. 

Comment vient-il de m’appeler ? 

— Frankie ? 

— Oui. Tu n’as pas une tête de Francesca. Tu es plus une Frankie pour moi. 

— Qu’est-ce que tu allais dire ? 

— On va passer un accord. Je suis un trou du cul, d’accord ? 

— D’accord... 

— Tu es une petite chatte peureuse. 

— Je suis une chatte... 

— Si tu me laisses m’occuper de ta chatte, j’essaierai de te confier mon trou 
du cul. 

J’écarquillai les yeux. 

— Tu veux me confier ton cul ? 

— Pas littéralement. Tu as assez touché mes parties intimes pour au moins 
un an. 

Je souris et étouffai un rire. 

— Oh, merde. Serait-ce un sourire ? demanda-t-il. 

— Peut-être. 

— OK. Je vais être plus clair. Ce que je veux dire c’est... si je te surprends 
à flipper, je te le ferai remarquer en te rappelant que cela n’en vaut vraiment pas 
la peine. Si tu me surprends à agir comme un con... un peu comme quand je t’ai 
engueulée cette nuit quand tu as accidentellement essayé d’utiliser mon pénis 
comme une matraque, tu me le fais remarquer. Tu peux faire ça ? 

— Je pense, oui. 

— Très bien. Et en même temps, on essaie juste de cohabiter sans toucher 
accidentellement les parties génitales de l’autre, abîmer la décoration de 
l’appartement ou faire une allergie. 

— Je ne peux rien contre les allergies. C’est une réaction naturelle liée à ma 
nervosité. 

— Mais tu peux empêcher la nervosité en apprenant à te moquer de tout. 

— D’accord. Je vais essayer. 



Il rit doucement. 

— Je ne te crois pas. 

— Je ne peux pas changer mon mode de fonctionnement depuis des années 
en une nuit. 

— C’est vrai, m’accorda-t-il en plantant son regard dans le mien, ce qui me 
remit soudainement mal à l’aise. Pourquoi ces lunettes ? 

— Je te l’ai dit, je suis quasiment aveugle. 

— Ouais, mais pourquoi ne fais-tu pas de la chirurgie laser ? 

— J’y ai pensé, mais j’ai peur qu’il y ait un problème et que je devienne 
aveugle. 

— Tu ne l’es pas déjà presque ? Je dirais que ça vaut le coup de prendre le 
risque. Je ne veux pas dire que tes lunettes ne te vont pas, mais j’ai l’impression 
que tu aimes te cacher derrière elles. Je me trompe ? 

Même si je n’y avais jamais vraiment réfléchi avant, il y avait du vrai là- 
dedans. J’avais toujours un sentiment de sécurité quand je portais mes lunettes. 
Si les yeux étaient les fenêtres de l’âme, alors les lunettes étaient leur protection. 

Je regardai l’heure. 

— Mince ! 

— Quoi ? 

— J’ai raté mon cours de neuf heures trente. Le temps que j’arrive là-bas, il 
sera trop tard. 

— Alors, sèche. Je le fais tout le temps. 

— Je n’ai plus vraiment le choix, maintenant. 

Je soupirai. Le silence s’installa entre nous ; je le rompis en demandant : 

— Moses a dit que tu étais étudiant en sciences-po ? 

— Oui. En master. Mon père n’accepte de payer que ce cursus. 

— Pourquoi ? 

— Mon père est Michael Morrison, le sénateur de la Virginie. Il me prépare 
depuis des années à suivre ses traces. 

— Ça fait partie de tes plans ? 

— Tu veux que je te réponde franchement ? Il pense que oui, mais la vérité, 
c’est que je n’ai aucune idée de ce que je fais. Je pensais que c’était une bonne 



idée de m’éloigner de la maison pour un temps, alors j’ai sauté sur l’occasion 
qu’il m’a offerte en entrant à Boston College. 

Il tira une chaise et m’invita d’un signe de tête à m’asseoir. 

— Tu es dans quelle filière ? 

— J’étudie pour devenir professeure des écoles. 

Il haussa un sourcil. 

— Prof ? 

— Oui. Pourquoi dis-tu ça comme ça ? 

— Tu es allergique aux gens et tu étudies pour travailler dans un domaine 
où tu seras en face d’un troupeau de morveux toute la journée ? 

— En fait, les enfants ne me font pas peur. 

— Vraiment ? Moi, ils me font carrément flipper. 

— Oui. Je ne sais pas vraiment pourquoi ils ne me dérangent pas. Je 
suppose que c’est parce que je pense qu’ils ne jugent pas. Ils n’ont pas encore de 
préjugés et d’idées préconçues. 

— Tu dois avoir raison. 

Je regardai à nouveau l’heure avant de reporter mon attention sur lui. 

— Tu ne dois pas sortir ? 

— Tu essaies de te débarrasser de moi pour pouvoir redevenir un ermite ? 

Son clin d’œil déclencha une curieuse réaction entre mes cuisses. 

— Simple curiosité. 

— J’ai un cours dans un moment. Tu seras tranquille. Tu as d’autres 
questions à me poser ? 

— Pourquoi te promenais-tu nu au milieu de la nuit ? Ce qui s’est passé 
aurait pu être évité si tu avais porté quelque chose. 

— Je suis allergique aux vêtements comme tu es allergique aux gens. 

— J’en doute fortement. 

— En fait, je dors mieux à poil. Tu devrais essayer. Mais enfile quelque 
chose avant de te lever, parce que, vu comme tu es aveugle, tu pourrais finir 
toute nue dans la rue. 

Son regard descendit vers ma poitrine. 



— Au passage, tu as une mystérieuse substance blanche sur ton chemisier 
qui ressemble étrangement à du sperme. 

Super. 

Je baissai les yeux. Apparemment, j’avais mangé le yaourt tellement vite que 
j’avais fait une tache. 

— C’est du yaourt. 

Il éclata de rire. 

— Je sais. J’essaie juste de me payer ta tête, vu comme c’est facile. Mais... 
c’est très accorte, plaisanta-t-il. 

Cette fois, nous rîmes tous les deux. 

Même s’il me stressait, j’appréciais de plus en plus ce garçon. Je me sentais 
à la fois nerveuse et à l’aise, ce qui me procurait une étrange sensation 
contradictoire. Je l’avais imaginé bien plus intimidant qu’il ne l’était vraiment. 

Je me levai, ouvris le réfrigérateur et remarquai une boîte d’œufs. 

— À qui sont ces œufs ? 

— À Moses. Il n’y a rien à moi là-dedans. Je ne mange jamais ici. 

— Pourquoi ? 

— D’abord, je ne cuisine pas. 

— Ta mère a toujours cuisiné pour toi ? 

— La blague ! Non. Mes parents étaient bien trop occupés pour les repas en 
famille. Je ne crois pas que ma mère ait jamais préparé un repas. Mais j’ai eu des 
nounous plutôt sympas. 

— Ça craint. 

— Je ne veux pas avoir l’air ingrat. 

— Au moins, tu avais tes deux parents. 

Mack inclina la tête sur le côté. 

— Pas toi ? 

— Non. 

— L’un d’entre eux est décédé ? 

Je n ’avais vraiment pas envie de parler de ça. 

— Non... enfin... je ne sais pas. C’est possible. Je n’ai jamais connu mon 
père. Il a abandonné ma mère quand il a appris qu’elle était enceinte de moi. Ils 



étaient adolescents. 

Son visage s’assombrit. 

— Oh. Désolé. C’est nul. 

— Quelque chose qu’on n’a jamais eu ne peut pas nous manquer. Je n’ai 
jamais rien connu d’autre, je ne sais pas ce que ça fait d’avoir un père. 

— Ce n’est pas faux. 

Le silence s’installa. Mack ne me quittait pas du regard. 

C’est moi qui relançai la conversation : 

— Tu mangerais des œufs si j’en faisais ? 

— Bien sûr. Je meurs de faim. 

— Tu penses que ça gênerait Moses ? 

— Vas-y. S’il se met en colère, je le laisserai caresser mes abdos. 

— Alors... tu sais qu’il est... 

— Gay. Oui. Je l’ai deviné assez rapidement. À sa manière de me regarder 
pisser un jour. Il avait les pupilles dilatées et n’a pas quitté mon truc des yeux. 

Je ne pus me retenir de rire. 

— Oh mon Dieu ! 

— Je m’en fiche. C’est un type bien. 

— Oui. 

La présence de Mack me stressait beaucoup moins. En fait, c’était plutôt 
facile de discuter avec lui. 

— Comment aimes-tu tes œufs ? 

— Bien fermes. 

Il affichait un sourire espiègle. 

— Dois-je comprendre là un sous-entendu sexuel ? 

— Laisse-moi réfléchir... dit-il en se grattant le menton. Bien ferme... un 
peu comme ta main cette nuit. 

— Tu es dégoûtant ! 

— C’est toi qui as posé la question. 

Je soupirai. 

— Je préfère les miens pas trop cuits. Je vais mettre les tiens en premiers. 
Des œufs durs pour un dur à cuire. 



— Cuisson rapide pour toi. Je pourrais dire que tu es une rapide, mais je ne 
suis pas sûr que ce soit vraiment le cas. Tu fais partie de celles qui ont besoin de 
temps pour qu’on les approche, dit-il avec un autre clin d’œil. 

Quand je remarquai qu’il regardait son téléphone avec un petit sourire en 
coin, je lui demandai : 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je cherche la signification de Frankie. 

— Qu’est-ce que ça dit ? 

Mack étouffa un éclat de rire. 

— Celle qui lâche un vent pendant la nuit. 

Il faisait tout pour me faire sortir de mes gonds. Il m’avait entendue péter ! 
J’avais envie de mourir. 

— Tu m’as entendue ? 

— Oui. C’est ça qui m’a réveillé, affirma-t-il avec un grand sourire. Ce 
n’est pas grave. On le fait tous. Mais peut-être pas aussi fort que toi. 

Il baissa les yeux sur son téléphone. 

— Hmmm... 

— Quoi ? 

— Honnête. Ça dit que Frankie signifie honnête. 

— Et tu en penses quoi ? 

— C’est effrayant, à vrai dire. 

— Comment ça ? 

— Je pense que s’il y a un mot que j’aurais choisi spontanément pour te 
décrire, ce serait celui-là. Tu es un peu différente, mais tu l’assumes. Tout 
comme tu n’as même pas essayé de me faire croire que ce n’est pas toi qui as 
lâché une caisse cette nuit. Tu aurais pu mettre ça sur le dos de Moses ou le nier. 
Mais ce n’est pas dans ta nature. Tu es telle que tu es vraiment. Tu es plein de 
choses, mais en définitive, tu es surtout honnête. Tu vois... je savais que 
Frankie, ça t’allait bien, conclut Mack en dévorant ses œufs. 

C’était le premier de nombreux matins où je sécherais « accidentellement » 
mes cours pour pouvoir prendre le petit déjeuner avec lui. 

Et il ne m’appela plus jamais par mon vrai prénom après. 



1. Citgo est le sigle d’une compagnie pétrolière. Le panneau avec le nom et un triangle rouge est très 
connu à Boston. 


CHAPITRE CINQ 

Mack 


Elle était en retard. Ou alors j’étais en avance. 

À ma seconde tasse, la caféine commença à me filer le trac. J’étais moins 
nerveux que dynamisé et déterminé. 

Quand Frankie passa enfin la porte du Gourmet Bean, je me levai pour 
l’accueillir, le cœur battant la chamade. 

Elle défit son écharpe, puis s’installa dans le fauteuil en face de moi. Je pris 
un instant pour la contempler avant de me rasseoir. 

Bon sang, qu’elle était belle. 

À cause de l’électricité statique liée au froid, ses cheveux roux raides comme 
des baguettes se dressaient sur sa tête. Son petit nez rond était tout rouge. Elle 
était trop mignonne, toujours la même Frankie malgré tout ce qui s’était passé. 
J’avais tellement de choses à lui dire que j’en avais mal dans la poitrine. 

— Désolée, je suis en retard. J’ai dû discuter avec le directeur après l’école. 

— Ce n’est pas grave. J’ai médité. 

Ou ruminé. C’est pareil. 

— Qu’est-ce que tu prendras ? demandai-je. 

— Oh, juste un café. Je vais aller le commander. 

Je levai la main. 



— J’insiste. Reste là. Repose-toi un peu. Tu as eu une longue journée. Tu 
aimes toujours le café noisette avec un supplément de crème ? 

— Oui, dit-elle avec un sourire timide. Je suis surprise que tu t’en 
souviennes. 

Je me souviens de beaucoup de choses que tu aimerais probablement que 
j’aie oubliées. 

— Je reviens tout de suite. 

Tandis que je faisais la queue, je me retournai de temps en temps pour lui 
jeter un coup d’œil. Elle était dos à moi, mais je la voyais se frotter 
nerveusement les mains. Je détestais la savoir mal à Taise, je détestais l’idée 
qu’elle puisse redouter ce moment. 

Quand je revins à notre table avec son café, elle le prit, mais garda les yeux 
rivés sur sa tasse fumante. C’en était trop. 

— Regarde-moi, Frankie. 

— De quoi veux-tu parler, Mack ? me demanda-t-elle d’un ton sec. 

— Je dois t’expliquer pourquoi je suis ici... sur ton territoire. 

— Tu es ici pour Jonah. Tu as pensé que je pouvais l’aider. Tu me Tas déjà 
dit. 

— Non, Frankie. Ce n’est pas seulement pour ça. 

— Alors pour quoi ? 

Je pris une profonde inspiration pour me donner du courage et me jurai de ne 
pas être lâche. 

— Je n’ai jamais cessé de penser à toi. Toutes ces années se mélangent. Je 
te regarde, assise devant moi à cet instant, et j’éprouve les mêmes choses que 
quand nous étions ensemble. 

— On n’a jamais été ensemble. 

F’entendre dire ça me fit l’effet d’une petite gifle. Pour moi, il était 
impossible qu’elle nie ce qu’il y avait eu entre nous. 

— OK. On n’a peut-être jamais couché ensemble, mais on était liés de 
toutes les autres façons possibles. Tu ne peux pas le nier. Je t’ai blessée. Je le 
sais. Mais au fond de moi, je sais que tu comprends pourquoi. 

— Ça n’a en rien diminué ma souffrance quand tu es parti. 



— Tu crois que je ne le sais pas ? 

J’avais un peu trop haussé le ton, alors je fis un effort pour parler plus 
doucement. 

— Le type avec qui tu es... comment il s’appelle ? 

— Victor. 

— Il prend bien soin de toi ? 

— Oui. 

— Tu l’aimes ? 

— Oui. 

— Tu l’aimes vraiment ou c’est juste que tu te sens en sécurité avec lui 
parce qu’il est plus vieux et un peu comme un... 

— Je t’interdis de dire ça. 

— Il faut que je le dise. Tu as un complexe d’Œdipe, Frankie. Tu vis avec 
un homme assez vieux pour être ton père parce que tu as un sentiment 
d’abandon. 

— Je ne me souviens pas que mon père m’ait abandonnée, dit-elle en 
haussant la voix. Par contre, je me souviens très clairement du jour où tu es parti. 

Ses paroles me firent l’effet d’un coup de poignard. Mais elle avait raison. 
Pour la première fois depuis nos retrouvailles, elle avait réussi à me couper le 
sifflet. C’était aussi la première fois où je réalisais combien mon départ lui avait 
fait mal. 

Elle dut deviner mes pensées et reprit : 

— Je suis désolée, Mack. C’était injuste. Je n’aurais pas dû dire ça comme 
ça. C’est juste que c’est très dur pour moi. 

— Je sais. C’est pour ça que j’essaie de te parler. Je ne veux pas que les 
choses soient bizarres entre nous. Tu me manques. Il n’y a pas eu un jour sans 
que je me demande ce que tu faisais, à quoi tu pensais, si tu me détestais d’être 
parti. En général, quand les gens disent ça, ils exagèrent. Ce n’est pas mon cas. 
Chaque jour, Frankie. 

— Je pensais qu’on ne se reverrait plus jamais. Ton retour chamboule 
complètement mon monde. 



La douleur que je percevais dans sa voix m’obligea à prendre une grande 
inspiration avant de tenter de lui expliquer : 

— Quand Torrie a obtenu ce poste à Boston... savoir que j’allais pouvoir 
me rapprocher de toi... te présenter mon fils... C’était un cadeau du ciel. C’était 
idéal. Je respirais à nouveau pour la première fois depuis des années. C’était une 
occasion que je ne pouvais pas laisser passer. Je sais que ce que j’ai fait en 
l’inscrivant dans ta classe était un peu extrême. 

— Tu crois ? dit-elle sur un ton sarcastique. 

— Je veux juste réapprendre à te connaître, Frankie. Je veux qu’z'/ te 
connaisse. Je le jure, mon intention n’était pas de chambouler ta vie. Si tu as 
trouvé le bonheur, je jure sur la vie de mon fils que j’en suis ravi. Je veux juste 
pouvoir arrêter de me haïr d’être parti. 

— Je ne te déteste pas, Mack. J’ai peut-être été très contrariée pendant 
longtemps, mais je ne t’ai jamais détesté. 

C’était un réel soulagement de l’entendre dire ça, parce que cette question 
m’avait souvent rongé. 

Je tendis le bras pour prendre sa main. Je me fichais que ce soit un geste osé. 
J’avais besoin de la toucher. Puis je l’attrapai pour la placer sur mon cœur. 

— Tu sens ça ? demandai-je. Tu sens comment il bat pour toi, là ? Chaque 
fois que je m’autorise à penser à toi, il réagit comme ça. Et je ne sais pas 
comment faire en sorte que ça cesse. 

Elle laissa sa main sur mon cœur pendant au moins une minute. Il battait de 
plus en plus vite sous sa paume immobile. 

— Et que veux-tu que je fasse de cette information ? murmura-t-elle. 

Il n’y avait qu’une seule réponse à cette question. 

— Crois simplement ce qu’il te dit. 

Elle garda le silence un moment puis retira sa main. Je savais que je lui 
faisais de l’effet. Elle avait toujours des sentiments pour moi, mais des paroles 
ne suffiraient pas à la convaincre de m’accorder une deuxième chance. Je 
devrais passer par les actes. Et cela prendrait du temps. Mais rien n’était garanti. 

— Je ne suis pas venu pour mettre la pagaille dans ta vie, mais tu m’as 
demandé pourquoi j’étais ici. La vérité, c’est que je suis ici pour toi, Frankie, 



pour finir ce que j’ai commencé il y a des années. Si tu l’aimes sincèrement, 
alors je promets que je l’accepterai. J’essaierai de tourner la page. Mais jusqu’à 
ce que tu me regardes dans les yeux et me dises qu’il n’y a aucune chance pour 
nous, je continuerai d’espérer. 

— Je ne sais pas quoi dire. 

— Tu n’as pas à dire quoi que ce soit. Prends juste ce café avec moi. Parle- 
moi. Sois à nouveau mon amie, même si ce n’est rien de plus. On va juste se 
concentrer sur cet instant. 

Elle acquiesça en prenant une profonde inspiration. 

— D’accord. 

J’eus l’impression d’être soulagé d’un grand poids quand elle approuva. 

Malgré le démarrage tendu de notre rencard, la suite fut plutôt détendue. 
Frankie m’informa des progrès de Jonah en classe, et je lui parlai de mon boulot. 
Elle et moi réussîmes même à rire un peu et à évoquer de vieux souvenirs. Elle 
me proposa de revenir dans sa classe, puisque ma première intervention semblait 
avoir plu. Ce café qui avait commencé en chaos émotionnel se termina sur une 
note plutôt cool. 

Puis elle partit et rentra chez son petit ami, emportant avec elle un morceau 
de mon cœur encore plus gros. 


* 

* * 

Le dimanche suivant, je conduisis Jonah chez sa mère après le week-end 
passé chez moi. Comme d’habitude, il avait été plutôt calme pendant ces deux 
jours, appréciant de rester à la maison et de jouer avec de nouvelles applications 
que j’avais installées sur sa tablette. 

Je l’avais forcé à sortir de sa chambre pour manger et lire avec moi le soir, 
mais rien ne semblait vraiment lui faire plaisir. Il ne voulait pas inviter des amis, 
ce qui limitait ses possibilités de jeux. 

Je lui consacrais de plus en plus de temps pour compenser les moments où il 
n’était pas avec moi. Entre mon départ de notre foyer et notre déménagement 
dans un autre État, cela faisait beaucoup à supporter pour lui. 



J’avais toujours pensé savoir parfaitement comment m’occuper de mon fils, 
mais maintenant j’éprouvais un sentiment d’impuissance, comme si je ne savais 
plus rien, comme si j’étais incapable de bien faire avec lui. 

Nous roulions sur la Route Nine quand je remarquai son air particulièrement 
maussade ; il fixait le paysage par la vitre, depuis la banquette arrière. 

— Jonah... Tout va bien ? Tu n’es pas impatient de voir ta mère ? 

Comme souvent quand je lui posais une question sur ce qu’il ressentait, il se 
contenta de hausser les épaules. 

Je continuai à l’observer dans le rétroviseur. 

— Je sais que tu lui as manqué. Comme toujours. 

Ma poitrine resta serrée pendant tout le reste du trajet. Mon fils était un petit 
garçon bien plus sensible que je ne l’avais jamais été. Même si mes parents 
n’avaient pas eu un mariage modèle et s’étaient rarement occupés de ma sœur et 
moi, je m’en étais accommodé. Jonah ne voyait pas les choses de la même façon, 
et surtout, il méritait mieux. Je voulais lui offrir une meilleure enfance que la 
mienne. Mais ces derniers temps, j’avais l’impression d’avoir échoué 
lamentablement, même si je faisais de mon mieux. 

Quand je me garai devant la maison de Torrie, je remarquai une autre voiture 
garée dans l’allée. 

Lorsqu’elle ouvrit la porte, je sentis une odeur de vin dans son haleine. 

— Tu étais censé arriver dans une trentaine de minutes. 

— Jonah a laissé son chargeur de Kindle ici. Il m’a demandé si on pouvait 
rentrer un peu plus tôt. Ça pose problème ? 

— Non, bien sûr que non. Pourquoi ça poserait un problème ? 

Alors que Jonah montait dans sa chambre, j’aperçus un grand type barbu 
dans un coin, une bière à la main. 

— C’est qui ? demandai-je, les yeux rivés sur lui. 

Il s’approcha et tendit sa main que je ne serrai pas. 

— Gérard Lockhart. Enchanté de faire ta connaissance. 

— Je vois. 

J’indiquai la porte d’entrée d’un signe de tête. 

— Je peux te parler dehors une minute ? 



Elle me suivit. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Qu’est-ce qui te prend de ramener des mecs bizarres quand mon fils est 
là? 

— C’est ma maison, tu n’as pas ton mot à dire. 

— Il n’est pas prêt émotionnellement à voir d’autres hommes graviter 
autour de lui. Il se remet difficilement de mon départ de la maison. 

— La faute à qui ? Le jour où il me demandera pourquoi on n’est plus 
ensemble, je lui dirai la vérité, que tu m’as dit que tu ne m’aimais plus, que tu ne 
m’as jamais aimée. Ne reporte pas la faute sur moi. Ne me reproche pas 
d’essayer de trouver quelqu’un qui pourrait me donner ce que tu n’as jamais pu 
m’offrir. C’est ta faute au départ, et il faut que tu l’acceptes. C’est toi qui es 
parti. 

Merde. Elle avait raison, je devais le reconnaître. Je baissai la voix pour que 
mon fils ne m’entende pas : 

— À l’avenir, il faudra vraiment que tu discutes de ce genre de choses avec 
moi d’abord. 

— N’y compte pas, Mack, dit Torrie avant de fermer la porte. 

De retour dans ma voiture, trop épuisé pour démarrer tout de suite, j’appuyai 
ma tête contre le siège et fermai les yeux pour trouver un peu d’énergie au fond 
de moi. 

Quand je revins chez moi, je restai un moment dans la voiture, les yeux rivés 
sur mon téléphone. Mon doigt flotta au-dessus du nom de Erankie. J’avais très 
envie de lui envoyer un message, mais j’y renonçai. Vu mon humeur, mes mots 
risquaient de dépasser ma pensée et je regretterais certainement ce que 
j’écrirais : comme le fait que j’avais rêvé au café de tracer de la langue son 
décolleté jusqu’à sa bouche dont j’aurais sucé la lèvre inférieure. Cette rencontre 
s’était terminée sur une note positive ; il fallait que je continue à y aller 
doucement. 

Madame Migillicutty ouvrit sa fenêtre quand elle m’aperçut entrer chez moi. 

— Bonsoir, Mack. 

— Bonsoir, madame M. 



— Vous avez une sale mine. 

Je me mis à rire. 

— Merci. Comment ça va chez vous ? 

— Vous savez ce qu’il y a de bien à m’avoir comme voisine ? 

— Non, quoi ? 

— Je sais jouer les gérantes de bar. 

— Vraiment ? J’aime bien l’idée. On pourrait l’appeler Migillicutty’s Pub. 

— Et si vous veniez prendre un verre de ce rhum que je vous ai promis ? Je 
fais un super rhum-Coca. 

Bon sang, j’aurais bien besoin d’un verre, ce soir. 

Je lançai mes clés en l’air et les rattrapai. 

— J’accepte ! 

Une fois à l’intérieur, elle prépara mon cocktail à la table. Le Coca pétilla 
quand elle le versa sur l’alcool. Elle fit glisser le verre vers moi. 

— Merci. 

— Vous plaisantez ? Je vis totalement par procuration à travers vous, Mack. 

Elle croisa les bras et se pencha en avant. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— « Qu’est-ce qui va ? » serait une question plus appropriée. 

— Racontez-moi tout. 

— Voyons voir. Par où commencer ? Je suis en colère contre mon ex qui a 
un nouvel homme dans sa vie, donc dans celle de mon fils, et qui ne m’en a pas 
parlé avant. À propos de Jonah, je suis presque sûr qu’il me déteste et me pense 
responsable de son malheur. Dieu seul sait ce que sa mère lui raconte. 

— Il suffit de vous voir avec ce gosse pour comprendre quel genre de père 
vous êtes. Le fait que vous ne soyez plus avec sa mère n’y change rien. Et pour 
ce qui est de ce nouvel homme, estimez-vous heureux que quelqu’un comble le 
besoin d’amour de votre ex. Comme ça, vous n’avez plus besoin de vous en 
charger. 

— Je suppose que c’est une manière de voir les choses. 

— D’ailleurs, vous n’aviez pas un rendez-vous avec mademoiselle 


Frankie ? 



— Ce n’était pas vraiment un rendez-vous, mais oui. Ça n’a pas très bien 
commencé, mais ça s’est bien terminé. On a juste discuté. 

— Vous ne m’avez jamais raconté comment vous l’avez rencontrée. Je sais 
que c’était votre colocataire. 

— Vous voulez vraiment le savoir ? 

— Je kifferais ça. 

Je ne pus retenir un sourire, surpris encore une fois par les mots qu’elle 
prononçait parfois. 

— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle, perplexe. 

— Rien. 

— Alors, racontez-moi votre histoire ! 

— D’accord... Eh bien, les choses n’ont pas commencé de manière 
romantique avec Frankie. Elle était bizarre, je ne trouve pas de meilleur mot, très 
intello. En tout cas, c’est l’impression qu’elle m’a donnée au début, quand elle a 
emménagé chez nous. Mais il y avait en même temps quelque chose de très 
attachant chez elle. Je crois que j’appréciais le fait qu’elle n’était pas 
égocentrique ni intimidante comme la plupart des gens que j’avais rencontrés 
jusqu’alors. 

— Je parie que beaucoup de gens vous trouvent intimidant, Mack. 

— Peut-être, lui accordai-je avec un sourire. Quoi qu’il en soit, toute ma vie 
j’avais été entouré de personnes avec qui j’avais l’impression d’être en 
compétition. Mon éducation me poussait à apprécier surtout les choses futiles et 
sans importance. Frankie, elle, me mettait parfaitement à l’aise. Je n’ai jamais eu 
le sentiment qu’elle me jugeait. Elle avait un gros problème de phobie sociale. Je 
lui disais qu’il ne fallait pas qu’elle fasse attention à ce que les gens pensaient 
d’elle. En même temps, c’était un peu hypocrite de ma part parce que je devais 
moi aussi faire face à ce problème, surtout par rapport à mon père. En tout cas, 
ces mois où nous avons été amis ont été comme une bouffée d’air frais dont je 
n’avais pas conscience d’avoir besoin. C’était comme si j’étouffais sans m’en 
rendre compte. Frankie était douce et attentionnée. Elle faisait la cuisine pour 
moi... personne n’avait jamais cuisiné pour moi sans être payé pour le faire. 
Mais surtout, le simple fait d’être avec elle était... agréable. 



— Elle vous rendait heureux. Il n’est pas toujours facile de comprendre 
pourquoi cela arrive avec certaines personnes. À croire que c’est cosmique ou un 
truc dans le genre. 

— C’est vrai. Ce n’est pas toujours logique non plus. C’était tout à fait 
inattendu avec elle. 

— Mais alors, quel était le problème ? 

— J’étais avec Torrie quand j’ai rencontré Frankie. 

Madame Migillicutty frappa la table. 

— Ah. Vous voyez, cette histoire devient passionnante, putain ! 

J’éclatai de rire. 

— Au début, Frankie était comme une pote. Mais après, j’ai commencé à 
me rendre compte que je sortais de moins en moins. Quand j’étais au travail ou 
en cours, j’étais très impatient de rentrer à la maison. Quand je pensais à quelque 
chose d’amusant, je prenais le temps de lui envoyer un message. Ou pire, quand 
j’allais voir Torrie à Washington, je comptais les minutes qui me séparaient du 
moment où j’allais prendre l’avion pour rentrer à Boston le dimanche soir. Mais 
même alors, j’étais dans le déni et j’y suis resté pendant longtemps. Je n’avais 
jamais eu de sentiments pour quelqu’un sans que cela commence par de 
l’attirance physique pure. Avec Frankie, c’était le contraire. J’étais extrêmement 
attiré par son état d’esprit, son cœur, par le plaisir et le bien-être que me 
procurait sa compagnie. Et avec le temps, j’ai commencé à la regarder 
différemment. Je ne sais même pas exactement quand ça a changé, mais mon 
admiration est devenue de l’attraction physique. Je remarquais la façon dont elle 
se mordillait la lèvre et j’avais envie de le faire moi-même. Je comptais les 
petites taches de rousseur sur son nez et aurais aimé les goûter de la langue. Je 
voyais tout de suite quand ses tétons pointaient à travers son haut... 

Elle attrapa une serviette et commença à s’éventer. 

— C’est meilleur que les sites porno que je consulte. 

Abasourdi, je ricanai. 

— D’accoooord. 

— Continuez. 



— Bref, il a fallu longtemps pour que l’attirance physique se développe, 
mais une fois que ça a été le cas, elle était si forte que j’avais bien du mal à la 
gérer. En bref, j’étais dans le pétrin parce que j’étais piégé dans cette relation 
avec Torrie depuis des années. 

— Quel âge aviez-vous quand vous avez commencé à sortir avec Torrie ? 

— Torrie est la sœur de l’assistant le plus proche de mon père, Burton 
Hightower. Elle travaillait dans les relations publiques pour mon père depuis 
longtemps. C’est pour ça qu’elle est restée à Washington quand j’ai déménagé à 
Boston pour mes études. Elle a commencé à travailler pour mon père à cette 
époque. Depuis que j’étais tout petit, mes parents me poussaient à sortir avec 
elle. Torrie est une passionnée. Elle m’a toujours couru après, depuis le collège. 
Mon père avait tout programmé. Je suivrais sagement la voie professionnelle 
qu’il avait tracée pour moi et j’épouserais Torrie. Cela semblait plié. Ne vous 
méprenez pas... elle était belle et intelligente... pour beaucoup, j’avais touché le 
gros lot. J’étais attiré par elle depuis longtemps et j’ai fini par céder et à sortir 
exclusivement avec elle à l’université après avoir beaucoup flirté au lycée. Je 
pensais sincèrement que je tomberais vraiment amoureux d’elle et que nous nous 
entendrions très bien. 

— Mais ça ne s’est pas passé comme ça. 

— Non, pas vraiment. 

Elle me versa un autre verre et dit : 

— Et c’est là qu’est apparue Frankie. 

— Oui. Je ne l’ai pas du tout vue venir. Tant que ça ne nous est pas arrivé, 
on ne peut pas vraiment comprendre ce que ça fait d’être réellement connecté à 
quelqu’un. On pense qu’il n’existe rien d’autre. Puis quelqu’un apparaît et 
bouleverse votre monde, et vous réalisez que vous ne saviez rien de rien. 



CHAPITRE SIX 

Mack 


Autrefois 

C’était mon rituel du dimanche soir. L’avion entre Washington et Boston 
atterrissait à vingt heures. Je sautais alors dans le train et arrivais à l’appartement 
à vingt et une heures, juste à temps pour tomber sur Frankie en train de faire sa 
lessive au sous-sol de notre immeuble. 

Elle craignait de laisser ses affaires sans surveillance, alors elle restait dans 
la buanderie, appuyée contre le lave-linge, et elle lisait jusqu’à ce que je la 
rejoigne pour lui tenir compagnie. Je descendais toujours mon propre linge pour 
le mettre dans l’autre machine si elle était libre. Nous restions jusque tard dans la 
soirée en attendant que tout soit propre et que nous ayons plié tous nos 
vêtements. 

Cela peut sembler étrange mais ce rituel de la lessive était ce que j’attendais 
avec le plus d’impatience après un week-end agité. Il y avait quelque chose dans 
l’odeur de la lessive, les bruits apaisants des machines, la lumière tamisée de 
cette pièce et, surtout, la compagnie de Frankie qui me calmait après le stress de 
Washington. J’étais aussi un peu inquiet de la savoir seule dans ce sous-sol 
sinistre. 

— Salut, lançai-je depuis le seuil. 

Frankie, qui était plongée dans sa lecture, posa son livre et me sourit. 



— Coucou. 

— Aucun cinglé n’est venu te déranger ? 

— Pas jusqu’à ce que tu arrives, Morrison, dit-elle en me faisant un clin 
d’œil. 

— Tu es folle. 

Je lui jetai un de mes tee-shirts et l’observai alors qu’elle le portait à son nez. 

— Est-ce que tu viens de renifler mon tee-shirt sale ou je rêve ? Je viens de 
faire du sport avec. 

— C’est de la curiosité malsaine. 

— Tu aimes sentir les choses qui ont toutes les chances de sentir mauvais ? 
Comme cette invitée de Saturday Night Live qui adorait renifler ses aisselles. 
Comment elle s’appelait déjà ? 

Frankie sourit. 

— Mary Katherine Gallagher. 

— Ouais. Je vais me mettre à t’appeler Mary Katherine. 

— Mais sérieusement, tu n’as jamais fait ça ? Tu sais que quelque chose 
peut potentiellement sentir mauvais, mais tu le renifles quand même ? Cela me 
procure une sorte de plaisir coupable. 

Je parie que tu es une petite perverse au lit. 

Je n’arrivais pas à m’empêcher de penser à elle, ces derniers temps. 

— Oh, oui, dis-je. J’ai fait ça avec tes sous-vêtements sales une fois. C’était 
la première et la dernière fois que je les sentais. Je l’ai appris à mes dépens. 

— Tu mens. 

Je lui lançai un autre tee-shirt. 

— Mais oui, je mens. 

Même si j’en ai carrément rêvé... entre autres choses. 

Elle renifla ce tee-shirt aussi. 

— Que sent celui-ci ? 

— Ton eau de Cologne mélangée à des tacos. 

— Tu me surprendras toujours, Frankie Jane. 

— Pourquoi m’appelles-tu comme ça ? Mon deuxième prénom n’est même 
pas Jane. 



— Je ne sais pas. Je trouve qu’ils vont bien ensemble. 

— Tu as décidé de m’appeler comme tu veux, c’est ça ? 

— Je suis sûr que tu me donnes plein de surnoms. 

Je ramassai le livre qu’elle était en train de lire et qu’elle avait posé sur le 
sèche-linge. 

— Quelle bêtise bizarre lis-tu cette fois ? demandai-je en lisant le titre. 
L’homme éclaté ? C’est quoi ce truc ? 

— C’est un roman qui parle de voyages dans le temps. 

— C’est quoi l’histoire ? 

— Le personnage principal rencontre différentes versions de lui-même à 
diverses périodes. Il couche même avec certaines d’entre elles. Il vient de faire 
un bébé à quelqu’un. J’essaie de deviner s’il porte son propre enfant. 

— Mais bon sang, Frankie, ce truc est carrément tordu ! 

— Je sais. C’est pour ça que je l’aime. L’imagination de l’auteur est sans 
limite. Il n’y a pas de frontières à l’esprit humain et à ce qu’il peut faire naître. 

— Tu trouves tout fascinant. 

C’est l’une des choses que j’adore chez elle. 

Frankie trouvait toujours quelque chose d’intéressant dans tout. Cela 
montrait bien comment notre attitude modèle notre vision de la vie. Plus je 
passais du temps avec elle, plus je réalisais à quel point j’avais été minable 
pendant toute ma vie. 

— J’ai moi-même pas mal d’imagination, ce qui est probablement la raison 
pour laquelle j’apprécie des livres comme ça. Mais cela me joue parfois des 
tours. 

— Comment ça ? 

— Mon imagination s’emballe, et comme en plus de ça, je suis un peu 
obsessionnelle, cela peut me causer des problèmes. Par exemple, quand j’ai une 
pensée bizarre, je suis capable de la visualiser si clairement que j’ai l’impression 
que ça pourrait vraiment arriver. Alors cette pensée commence à m’obséder et 
j’essaie de deviner son sens caché. 

— Donne-moi un exemple. 



— Eh bien, tu pourrais être en train de me parler et d’un coup, l’idée de te 
poignarder me traverse l’esprit. N’importe quelle personne normale oublierait ça 
aussitôt. Mais quelqu’un avec un esprit obsessionnel comme le mien suivrait des 
rituels mentaux afin de déterminer s’il y a un sens à tout ça. C’est une forme de 
TOC. On appelle ça des obsessions mentales. C’est comme si l’esprit ne 
s’arrêtait jamais. C’était pire quand j’étais jeune. J’ai appris à vivre avec. 

— Qu’as-tu fait pour que ça s’arrange ? 

— J’ai lu des livres de développement personnel et j’ai vu un spécialiste des 
TOC. En gros, tout cela revient à accepter ses doutes. Au lieu de flipper à cause 
de ces pensées, comme la possibilité d’être une meurtrière, il faut les accepter 
pour ce qu’elles sont : juste des pensées. J’essayais auparavant de les décortiquer 
pour me prouver qu’elles étaient fausses, mais c’est un processus sans fin. Au 
lieu de cela, il faut se dire que le doute qu’on ressent est juste un TOC. La 
solution est d’accepter l’incertitude de pouvoir être une meurtrière et de 
continuer sa vie. Au fait, comment s’est passé ton week-end d’anniversaire ? 

— Tu es la seule personne que je connaisse à pouvoir évoquer l’éventualité 
d’être une meurtrière et à me demander comment s’est passé mon anniversaire 
dans la même phrase. 

— Je ne suis pas une meurtrière. Mais en fait, je ne peux pas l’affirmer, 
c’est... pour me rassurer. Mon TOC essaiera toujours de prouver que je me 
trompe. Alors disons juste que je pourrais être une meurtrière et c’est tout. 

— Je vois. Je vais quand même cacher les couteaux, dis-je avec le sourire. 
Je plaisante. Merci de partager ça avec moi. Je parie que c’est plus banal que tu 
ne le penses. 

Je m’imaginai soudain en train de la baiser pendant qu’elle me poignardait. 
En parlant de pensées fugaces et étranges... 

— Tu crois que je suis cinglée ? demanda-t-elle. 

— Je pensais que tu étais cinglée avant que tu m’avoues tes TOC. Mais ce 
n’est pas grave. J’aime tes folies... elles ne sont pas si insupportables que ça. 

— Alors... ton anniversaire, comment c’était ? 

En fait, ce moment partagé avec elle dans ce sous-sol était le meilleur de ce 
week-end. Pouvoir simplement se détendre... discuter de tout et de rien... même 



de trucs bizarres... Ces derniers temps, j’aurais choisi la lessive avec Frankie 
plutôt que tout le reste. 

— C’était sympa. 

— Juste sympa ? 

— Torrie avait organisé une petite fête pour moi. Elle m’a fait la surprise 
d’inviter des amis. 

— C’est chouette. 

— Oui. 

Je sentais toujours sa jalousie quand nous parlions de ma copine, même si 
elle ne l’exprimait pas directement, bien entendu. Je soupçonnais depuis un 
moment que Frankie voyait plus qu’un simple ami en moi, mais récemment, 
Moses m’avait laissé entendre qu’elle s’était confiée à lui. J’aurais préféré qu’il 
ne me dise rien, mais au fond de moi, je le savais déjà. Il m’avait confié qu’il 
était gêné de parler d’elle dans son dos, mais qu’il pensait nécessaire de me 
mettre au courant pour que je puisse prendre un peu mes distances. En gros, il 
m’incitait à être prudent pour ne pas la blesser. Mais le problème, c’était que je 
ne voulais pas prendre mes distances. Pire, je ne savais pas comment m’y 
prendre puisque nous vivions sous le même toit. 

— Au fait, j’ai un cadeau pour toi. 

Elle attrapa un paquet cadeau dans son panier à linge. 

— C’est de l’Anthrax ? Après tout, tu pourrais être une meurtrière. 

— Pas cette fois. 

Je la regardai, F œil suspicieux, en déchirant le papier. 

— Buffy contre les vampires, l’intégrale de la série... Putain de merde. 

Elle se mit à rougir. 

— Ouais. Trente-neuf DVD. Saisons une à sept. 

— Tu as l’air gênée. L’idée de me F offrir te fait peur ? 

— Je ne savais pas si tu allais aimer. Je me souviens qu’une fois tu m’as dit 
que tu regardais cette série quand tu étais plus jeune. À l’époque, je me suis dit 
que ça devait être la seule chose qu’on avait en commun. J’ai pensé que tu avais 
peut-être envie d’un petit voyage nostalgique. 



— Tu rigoles ? C’est la meilleure série de toutes. Quand Willow et Oz ont 
rompu ? Waouh ! 

— Vraiment ? dit-elle avec un sourire radieux. 

— Sérieux. C’est trop gentil. Tu n’aurais pas dû ! Merci. 

J’avais envie de la prendre dans mes bras, mais j’y réfléchis à deux fois. 
J’avais peur de ma réaction lorsque son corps épouserait le mien. Alors je 
m’abstins. Depuis peu, je n’avais même pas besoin de la toucher pour réagir 
physiquement. Je savais que les réactions de mon corps étaient malvenues, je ne 
savais pas comment les empêcher. 

— Un soir, cette semaine, on devrait se regarder un épisode, dit-elle. 

— Tu sais, je n’aurais probablement jamais avoué mon addiction à cette 
série à quelqu’un d’autre. 

— Mais comme je suis bizarre, tu sais que je ne te juge pas. 

— Avant, je te trouvais un peu bizarre, c’est vrai, mais tes excentricités me 
plaisent de plus en plus. En fait, les choses normales commencent à me sembler 
ennuyeuses en comparaison. 

— Bienvenue dans mon monde. 

— C’est un compliment. 

Elle rougit comme elle le faisait souvent quand je lui disais quelque chose de 
gentil. Devinait-elle à quel point j’aurais aimé l’embrasser ? 

Frankie s’éclaircit la voix. 

— Alors, tu as eu d’autres surprises pour ton anniversaire ? 

— Mon père a décidé de passer une petite demi-heure à la fête. 

— A-t-il au moins été plus sympa avec toi pour l’occasion ? 

— Ça aurait été trop lui demander, donc non, pas vraiment. Mais il m’a 
donné un stylo avec « Morrison » gravé dessus. 

— Cela me paraît très formel. 

— Oui. Typique des cadeaux de mon père... froid et ennuyeux. 

— Tu es son fils unique. Je suppose qu’il sait que tu es sa seule chance de 
perpétuer la dynastie. Ce stylo doit illustrer cette idée. 

— Je suis malheureusement bien conscient qu’il me considère comme son 
dernier espoir de transmettre son héritage. Le problème, c’est que je suis quasi 



certain qu’il finira par être profondément déçu. Plus le temps passe, moins je 
m’imagine suivre ses traces ni même travailler pour son administration. Je n’ai 
pas le cran de lui dire la vérité. Je suis juste content d’avoir eu le bon sens de me 
spécialiser en commerce, pour pouvoir me débrouiller quand il me coupera les 
vivres. 

— S’il t’aime sincèrement, il finira par te soutenir. 

— Tu as mis le doigt sur le problème. Je ne suis pas vraiment sûr qu’il... 
m’aime sincèrement. Je pense qu’il s’inquiète plus pour lui et son engagement 
politique, en fait. 

— Tu ne penses pas vraiment ce que tu dis. 

— Je ne suis vraiment pas sûr. 

Son expression s’assombrit légèrement ; elle pensait peut-être au fait que je 
me plaignais constamment de mon père alors qu’elle n’en avait pas du tout. 

J’eus soudain le sentiment d’être un abruti fini. 

— Pardon, Frankie. Je me lamente encore sur mon père alors... 

— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas un problème. 

— Oui, mais je n’arrive pas à le croire. Tu te renfrognes dès que je parle de 
lui ou tu te poses des questions sur ton enfance. Ce n’est pas ce que tu dis, mais 
plutôt la tête que tu fais. Je lis en toi. 

Elle remonta ses lunettes violettes sur son nez, puis détourna le regard. 

— C’est comme ça. Peut-être que ça me rend un peu triste. J’essaie de ne 
pas y penser. 

Après une longue pause, elle ajouta : 

— Ça ne serait pas aussi difficile si je ne le voyais pas chaque fois que je 
me regarde dans le miroir. 

— Tu lui ressembles ? Tu ne me l’avais jamais dit. Je croyais que tu ne 
savais pas à quoi il ressemblait. 

— Je l’ai déduit. Ma mère est brune avec des yeux noirs. Elle m’a un jour 
confirmé qu’il était roux et avait des yeux bleus comme moi. Je ne ressemble pas 
du tout à ma mère, alors je sais juste que, quand je me regarde, c’est un peu lui 
que je vois. Quand j’étais plus jeune, j’essayais de le trouver dans mon reflet. 
Mais maintenant que je suis plus âgée et que je ne veux pas mettre sur un 



piédestal un homme qui a abandonné son propre enfant... cette ressemblance me 
dérange. C’est nul. 

J’aurais aimé qu’elle voie la même chose que moi quand j’admirais son 
visage : des yeux pleins d’émerveillement et d’humilité et un beau sourire qui 
était le meilleur remède pour me rendre le mien en ce moment. 

— Moi je te connais, Frankie, et il ne sait pas ce qu’il rate. 

J’étais sincère. Elle était extraordinaire. Mais on n’avait pas dû lui dire 
souvent. 

Ses yeux s’embuèrent de larmes. 

— Super. Tu vas réussir à me faire pleurer. 

— Désolé. Ce n’était pas mon but. 

— Tu n’es pas censé dire des trucs comme ça. Tu es censé être un connard, 
Mack Morrison. 

— Ah oui, c’est vrai. Merci de me le rappeler. 

J’essuyai ses larmes avec mon pouce. 

— Peut-être que tu déteins sur moi. 

— C’est le marché qu’on a passé quand on s’est rencontrés, non ? Tu es 
censé t’occuper de ma chatte apeurée. 

Merde. Pourquoi disait-elle ça ? L’image qui clignota dans ma tête tendit 
mon entrejambe. 

Je détournai le regard, réfléchissant à ce que j’étais en train de faire : je 
craquais pour elle alors que j’avais une copine avec qui je n’envisageais pas de 
rompre. Je ne pouvais pas avoir les deux en même temps. 

Frankie sortit sa première lessive du sèche-linge et s’arrêta pour enfouir son 
nez dans une serviette. 

— Quand j’étais plus jeune, j’attendais que ma mère pose le linge chaud sur 
le lit. Je sautais dans le tas et parfois, je m’endormais dedans. 

J’adorerais m’endormir avec toi ce soir, enfouir mon nez dans ton décolleté, 
enfouir ma queue dans ton ... 

Encore une autre pensée fugace que je n’étais pas censé avoir... 

J’avais l’impression d’être obsédé, depuis quelque temps. Mais comment 
pouvais-je bloquer ces pensées très intimes ? Contrôler les divagations de mon 



esprit était impossible quand il s’agissait de Frankie. Contrairement à ses TOC, 
ces pensées étaient ancrées dans la réalité. Il me fallait juste accepter ce que 
j’éprouvais et que ce n’était pas un problème tant que je ne les mettais pas en 
application. 

Frankie sortit un haut noir de sa pile de linge. 

— Qu’est-ce que tu penses de ça avec un jean foncé pour vendredi soir ? 

— Qu’est-ce qu’il y a vendredi soir ? 

— Je pensais que Moses t’en avait parlé. 

— De quoi ? 

— Lui et moi avons un double rencard. 

Croyant à une plaisanterie, je dis : 

— Désolé de ruiner tous tes espoirs, mais je suis presque certain que les 
vagins n’intéressent pas Moses. 

— Ce n’est pas lui mon rencard. Tu connais le mec avec qui il sort ? 

— Oui, Brad ou un truc dans le genre ? 

— Oui. Eh bien, apparemment, il a un frère hétéro. Il vient avec lui pour 
que nous fassions connaissance. 

Je sentis une boule se former dans mon estomac et je déglutis. 

— Où allez-vous ? 

— Je ne sais pas encore. 

J’avais l’impression que mon cœur allait jaillir de ma poitrine. Je ne m’étais 
pas rendu compte à quel point Frankie était importante à mes yeux jusqu’à cet 
instant. J’hésitais à répondre de peur qu’elle ne comprenne que j’étais jaloux. 

— Je croyais que tu étais allergique aux gens. 

— Je n’ai pas très envie d’y aller, franchement, mais il faut vraiment que je 
fasse des efforts. Je suis seule depuis longtemps, et plus j’attends, plus ce sera 
dur de sortir avec un homme. 

— Est-ce que tu sais au moins à quoi il ressemble ? 

— Non. 

— C’est un blind date ? 

— Oui. 



— Quand tu dis que « tu es seule depuis longtemps », tu veux dire que tu 
n’es pas sortie avec un homme depuis un moment ou que tu n’as pas eu de 
relations sexuelles ? 

L’idée qu’un homme puisse profiter d’elle me hérissait. 

— Les deux. Et cela me manque. 

Cette remarque me blessa. Un peu décontenancé, je demandai : 

— Quand a lieu ce rendez-vous ? 

— Je te l’ai déjà dit... Vendredi. 

Elle me l’avait dit, en effet, mais j’étais un peu perdu. 

— Alors je viendrai le voir. 

— Tu ne vas pas à Washington ? demanda-t-elle, l’air inquiète. 

— Pas ce week-end, non. 

— Super. 

— Ça te dérange que je sois là ? 

— Un peu, oui. Tu es très intimidant. 

— Tant mieux. Il aura raison de s’inquiéter s’il n’est pas correct avec toi. 
Après quelques instants de silence, elle changea soudainement de sujet. 

— Torrie connaît mon existence ? 

— Comment ça ? demandai-je juste pour m’octroyer du temps. 

J’étais vraiment étonné qu’elle ne m’ait pas posé la question plus tôt. 

— Sait-elle que tu as une colocataire et que nous sommes amis ? 

Je me mordis la lèvre inférieure, hésitant. 

— Pas exactement. Elle sait que j’ai un deuxième coloc qui s’appelle 
Frankie. Elle en a déduit que c’était un mec. Et... disons que je ne l’ai jamais 
détrompée. 

— Tu plaisantes ? 

— Non. 

— Donc ça la contrarierait si elle savait que tu vis avec une fille ? 

— Contrarier n’est pas le bon mot. Disons plutôt... qu’elle péterait un 
câble. 

— Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que ma présence ici pouvait te causer des 
ennuis ? J’aurais cherché un autre endroit. 



— Ce n’est pas un problème. J’adore vivre avec toi. 

— Oui, mais si elle le découvre, elle ne sera pas contente. 

Son regard se perdit dans le vague. 

— Est-ce pour ça que c’est toujours toi qui vas là-bas et qu’elle ne vient 
jamais ici ? 

— Non. Elle ne venait jamais ici, même avant que tu emménages. Elle 
n’aime pas trop l’avion et ne le prend que quand elle y est obligée. Ce serait trop 
long pour elle de venir en train. Alors c’est moi qui me déplace. C’est plus 
simple. 

— Tu ne peux pas simplement lui expliquer qu’elle n’a pas de souci à se 
faire et que je suis là parce que Moses me l’a proposé ? Si je me fie aux photos 
que j’ai vues, elle n’a aucun souci à se faire. 

— Pourquoi ça ? 

— Je veux dire... regarde-la. Elle est grande et belle. Et regarde-moi. 

Sa réponse m’agaça prodigieusement. 

— Tu penses que tu n’es pas attirante ? 

— Ce n’est pas à moi d’en juger. Je ne sais pas vraiment comment les gens 
me voient physiquement. Mais je suis sûre qu’il n’y a pas de comparaison 
possible entre elle et moi. 

Tu as raison. 

Mon cœur battait la chamade parce que je mourais d’envie de lui dire ce que 
je pensais réellement. J’aurais aimé que les choses soient différentes, pouvoir au 
moins pour une soirée montrer à Frankie combien elle m’attirait. Elle 
n’imaginait pas à quel point j’avais envie de goûter ses lèvres. Juste une fois. 
Que se passerait-il si j’avais la possibilité d’abandonner toute retenue ? Je la 
ferais reculer jusqu’à la machine à laver et presserais mon érection contre elle 
pour qu’elle puisse sentir combien je la désirais. Elle ne douterait plus jamais de 
mon attirance pour elle. J’aimerais lui faire du bien, la conduire à un seuil de 
plaisir qu’elle n’avait jamais connu avant. 

Non mais... écoute-toi ! 

Il fallait que je voie les choses en face. Je n’allais pas tromper Torrie. Et 
rompre avec elle pour partir avec Frankie engendrerait une situation impossible. 



La famille de Torrie et la mienne étaient trop liées. J’étais allé très loin avec elle 
et j’étais presque certain que mon père et le sien feraient de ma vie, et sans doute 
de celle de Frankie, un enfer. Je ne pouvais pas laisser faire cela. Même s’il n’y 
avait pas eu toutes ces complications, je n’étais pas sûr de pouvoir rendre 
Frankie heureuse. Avoir été abandonnée par son père alors qu’elle était une 
petite fille l’avait profondément traumatisée. Je n’étais pas sûr de ne pas la 
blesser. Je savais que cette situation serait plus facile à gérer une fois que 
j’aurais terminé mes études et que je ne la verrais plus tous les jours, mais la 
perspective de ne plus l’apercevoir n’était pas plus réjouissante. Pourtant cela 
allait se passer ainsi, il valait mieux que je m’y prépare. 

Je voulais néanmoins qu’elle prenne conscience de sa beauté autant 
extérieure qu’intérieure. 

— Je t’ai perdu ? demanda-t-elle, m’arrachant à mes pensées. 

— Je voudrais tenter quelque chose, d’accord ? 

J’attrapai sa tresse qui pendait sur le côté. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je veux juste que tu prennes conscience de quelque chose. Fais-moi 
plaisir. 

Je défis lentement sa tresse en commençant par le bas et sentis sa respiration 
s’accélérer au fur et à mesure que je détachais ses cheveux. Quand ils furent 
entièrement libres, je passai mes doigts dans ses mèches rousses. 

Et puis, je lui retirai ses lunettes et les posai sur le sèche-linge. 

— Tu essaies de te cacher. Tu es bien plus belle à l’intérieur que la majorité 
des personnes que j’ai rencontrées. Je ne savais pas que c’était aussi important à 
mes yeux avant de faire ta connaissance. Mais merde, tu fais tout ce que tu peux 
pour cacher tout le reste... la beauté physique dont la nature t’a dotée. Je ne vais 
pas te mentir. Même moi je n’ai rien vu au départ. 

Je tournai mon téléphone pour qu’elle puisse utiliser l’appareil photo comme 
un miroir. 

— Regarde-toi. C’est normal que les autres femmes te voient comme une 
menace. Cette fille... elle est super sexy, Frankie. 

Elle plissa les yeux. 



— Je ne vois pas. Je n’ai pas mes lunettes. 

Merde. 

J’avais oublié qu’elle était complètement myope. 

La tension sexuelle s’évapora à notre premier éclat de rire. Et ce ne fut pas le 
dernier. 



CHAPITRE SEPT 

Francesca 


Le moment que je redoutais depuis des années allait arriver. 

Alors que pour tout le monde ce n’était qu’un matin comme les autres à 
Saint Matthew, pour moi, c’était le moment où j’allais rencontrer Torrie 
Hightower pour la première fois. 

Lorelai avait accepté de surveiller ma classe pendant que je serais dans la 
salle de réunion. J’avais du mal à croire que, après toutes ces années, j’allais me 
retrouver face à elle. J’avais encore plus de mal à croire qu’elle n’avait 
absolument aucune idée de l’impact qu’elle avait eu sur ma vie. 

En passant la tête par la porte, je la vis en train de taper un message sur son 
téléphone. Elle était presque exactement comme je me l’étais imaginée : grande, 
charismatique, une peau parfaite, presque caramel. Ses cheveux noirs tombaient 
à hauteur d’épaules et étaient soigneusement bouclés. Vêtue d’une robe beige et 
de Louboutin assorties, elle semblait bien trop apprêtée pour un rendez-vous 
dans une école. Torrie était encore plus belle en vrai que sur les photos que 
j’avais vues des années auparavant. Cela fit immédiatement surgir des images de 
Mack et elle ensemble dans ma tête. Je soufflai longuement et m’évertuai à 
chasser ma jalousie. 

Je finis par ouvrir complètement la porte et lançai, de façon un peu forcée : 

— Bonjour, mademoiselle Hightower. Enchantée de vous rencontrer. 



Elle se leva et tendit ses longs doigts vers moi. 

— Mademoiselle O’Hara. Merci de m’accorder de votre temps. Je suis 
désolée d’avoir attendu si longtemps avant de venir. 

— Je comprends. Vous êtes très occupée. 

Torrie se rassit sur sa chaise avant de mettre son téléphone en mode vibreur. 

— Allons droit au but : Jonah a eu une année très difficile, et pas seulement 
à cause de notre départ de la Virginie. La situation avec lui à la maison n’est pas 
facile, alors je suis curieuse de savoir ce que vous avez remarqué à l’école. 

— Eh bien, tout d’abord, votre fils est très brillant. C’est probablement l’un 
des élèves les plus intelligents de ma classe. Mais, oui, il est clair qu’il souffre 
d’un gros problème de phobie sociale. Au début, nous l’écartions des situations 
qui semblaient le mettre dans l’embarras, mais maintenant, nous avons adopté 
une approche quelque peu différente. 

— Comment ça ? 

— Il n’est pas bon pour lui d’apprendre à fuir les situations qui le mettent 
mal à l’aise. Alors nous essayons de faire en sorte qu’il les supporte plus 
longtemps, de lui enseigner à affronter ses émotions. 

— Que pensez-vous de l’approche thérapeutique ? 

— Je ne suis pas médecin, je ne saurais pas répondre à cette question, à part 
pour vous dire que, d’après ma propre expérience, les médicaments ne 
permettent que de soulager les symptômes. Ils ne peuvent pas guérir le processus 
qui mène à l’anxiété. 

— Alors vous pensez que la solution, c’est d’essayer simplement de lui 
apprendre à la gérer ? 

— Oui. Mais cela implique aussi de lui enseigner qu’il est normal de 
ressentir de la peur. Une fois qu’on a accepté ces émotions, elles perdent souvent 
de leur pouvoir. Travailler sur ce processus mental est un travail de longue 
haleine. Mais votre médecin de famille devrait pouvoir vous fournir de plus 
amples informations sur les risques et les bénéfices d’un traitement 
médicamenteux. 

— Existe-t-il un cachet contre la vie de famille ratée ? demanda-t-elle sur un 
ton sarcastique. 



Je ne savais absolument pas quoi dire. 

— J’ai bien peur que non. 

Torrie croisa les jambes et se redressa sur sa chaise. 

— Vous avez rencontré le père de Jonah... 

Ma bouche s’assécha soudainement. 

— Monsieur Morrison est intervenu deux fois dans notre classe, oui. 

— Il essaie d’agir autant que possible, de compenser le fait qu’il a 
abandonné son fils. 

La colère fit accélérer mon pouls. J’avais envie de défendre Mack. 

— Il semble très impliqué dans la vie de son fils. Beaucoup de nos élèves 
ont des parents séparés et je ne vois pas leur père aussi souvent que celui de 
Jonah. 

— Eh bien, son départ a été la goutte qui a fait déborder le vase pour Jonah. 
Mais les choses allaient déjà mal longtemps avant ça. Mon fils n’a jamais vécu 
au sein d’une famille où régnait une entente parfaite. Je me demande souvent 
quelles répercussions cela a eu sur ses réticences à aller vers les autres... Si c’est 
pour cela que tout le monde l’intimide. 

— Il est encore trop jeune pour comprendre qu’il n’est pas responsable de 
votre divorce. 

— Oh, nous n’avons jamais été mariés. 

Quoi ? 

— Oh... Pardon... je pensais que... 

— Non. Apparemment, je n’ai jamais été assez bien pour le père de Jonah. 

Ils n ’ont jamais été mariés ? 

À bien y réfléchir, Mack n’en avait jamais parlé. J’avais juste présumé que 
Torrie avait choisi de garder son nom de jeune fille. 

— Quoi qu’il en soit, j’aimerais vraiment que vous me teniez au courant si 
la situation se dégrade avec Jonah, dit-elle. 

— Nous ferons tout notre possible pour qu’il s’épanouisse ici et qu’il soit 
heureux. Mais, bien sûr, nous vous informerons si quelque chose d’inhabituel 
survient. 

— Vous avez mes coordonnées ? 



— Oui. Je vous tiendrai au courant. 

— Bon, je vois qu’il est entre de bonnes mains. Je dois admettre que quand 
Mack a insisté pour faire des recherches sur les écoles ici, j’étais tellement 
occupée par mon nouveau travail et mon déménagement que je l’ai laissé s’en 
occuper. Je n’étais pas sûre qu’il trouverait une bonne solution, mais on dirait 
que si. 

— Merci. J’apprécie votre confiance. 

— Malheureusement, je suis en retard pour une réunion, je dois y aller, dit- 
elle en jetant un coup d’œil à son téléphone avant de se lever. 

— Ravie d’avoir fait votre connaissance. 

— Moi de même. 

J’écoutai le bruit de ses talons qui s’éloignait dans le couloir. Je poussai un 
profond soupir de soulagement dans la salle de réunion à présent vide. Ça ne 
s’était pas passé aussi mal que je l’avais imaginé. Mais le fait qu’elle ne sache 
rien de mon histoire avec son ex me mettait très mal à l’aise. 

Heureusement je ne devrais supporter cette situation que jusqu’à la fin de 
l’année. Je me levai et retournai dans ma classe. 

* 

* * 

L’après-midi suivant, Mack vint à l’école pour lire une autre de ses histoires 
à la classe. Il m’avait demandé si nous pouvions nous voir pendant la pause 
déjeuner. 

Il m’attendait, les mains dans les poches, sous un arbre dans la cour de 
l’école. Les feuilles mortes aux vives couleurs automnales tombaient autour de 
lui, signe que l’hiver n’était pas loin en Nouvelle-Angleterre. 

Je n’avais pas eu l’occasion de lui reparler depuis notre rendez-vous au café, 
mais honnêtement, il ne s’était pas passé une heure sans qu’il occupe mes 
pensées. 

Mack était absolument sublime dans son pull torsadé noir et avec son bonnet 
de laine. Son allure involontairement sexy contrastait vivement avec le cadre 
guindé. 



Il leva la main quand il me vit approcher. 

— Salut. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, Mack ? 

— J’ai appris qu’elle était venue te voir hier, dit-il sans tourner autour du 

pot. 

— Oui. 

Il sonda mon regard. 

— Tu vas bien ? 

— Oui. Ça va. La rencontre s’est passée mieux que je ne le pensais. 

— OK, je voulais juste m’en assurer. 

— On a principalement discuté de l’anxiété de Jonah face à tous les 
changements dans sa vie. 

— Alors elle ne m’a pas cassé du sucre sur le dos ? 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. 

Son visage rougit. 

— Zut, j’en étais sûr. 

Il baissa les yeux sur ses chaussures et secoua la tête, l’air dégoûté, avant de 
relever les yeux vers moi. 

— Frankie... 

— Mack, écoute. Tu n’as pas besoin de te défendre. S’il y a bien une chose 
que je sais, c’est que tu es un bon père. Rien de ce qu’elle pourrait dire ne me 
ferait croire le contraire. 

Il poussa un soupir qui vint me réchauffer les joues. 

— Merci. Parfois, j’ai l’impression de tout rater. Mais je te promets que je 
fais ce que je peux. 

— Je le vois. Je ne suis pas aveugle. 

— Plus maintenant en tout cas. Tu as été opérée. 

— Oui, dis-je en souriant. 

J’eus soudain la sensation aiguë de son corps tout proche du mien. Le temps 
sembla ralentir et le seul bruit était le bruissement des feuilles autour de nous. Il 
me regardait toujours avec la même intensité et je restai là, à le contempler. 

— Merci de toujours croire en moi, finit-il par dire. 



J’essayais de combattre ce sentiment douloureux qui me rongeait, mais il 
fallait que je lui pose la question. 

— Je ne sais pas pourquoi, mais je m’étais imaginé que vous étiez mariés. 

— Non. Nous avons été fiancés pendant longtemps, mais le mariage n’a 
jamais eu lieu... au grand désarroi de mon père. 

— J’imagine qu’il t’en a fait voir de toutes les couleurs. 

— Je ne pouvais pas faire ça, c’est tout. Mettre fin à notre relation a été 
pénible. Je savais qu’elle le prendrait mal. J’ai retardé notre mpture pendant 
longtemps parce que je ne voulais pas qu’elle me discrédite auprès de Jonah. Ce 
qu’elle lui dit sur moi m’inquiète. 

— L’essentiel, c’est que tu lui montres que tu l’aimes. En grandissant, il se 
fera sa propre opinion. 

— Je l’espère, dit-il en soupirant. Elle a ramené un nouveau mec 
récemment. Elle ne m’en a pas parlé avant. Je suis tombé sur lui par hasard 
quand j’ai déposé Jonah l’autre jour. 

Il leva la main vers mon front pour écarter une mèche de cheveux ébouriffée 
par le vent. 

— Bref, je ne veux pas t’accabler avec mes problèmes. Il faut que tu 
retournes en classe. 

Mon corps frémit à son contact. Dès qu’il me touchait, c’était comme si le 
monde s’arrêtait. 

Touche-moi encore. Je m’éclaircis la voix. 

— Ce n’est pas grave. On se voit tout à l’heure. Tu viens toujours à treize 
heures ? 

— Oui. Je vais juste aller me promener un peu pour passer le temps. À tout 
à l’heure. 

Nous partîmes chacun de notre côté. Presque arrivée à l’entrée principale, je 
me retournai pour le regarder au loin. Mon cœur se serra quand je m’aperçus 
qu’il me fixait lui aussi. 



Deux femmes qui avaient proposé leurs services ailleurs dans l’école se 
débrouillèrent pour se faufiler dans ma classe pour écouter l’histoire de Mack cet 
après-midi-là. Parmi elles se trouvait Clarissa Mclntyre, la mère de l’un de mes 
élèves. Elle était célibataire et il était évident qu’elle s’intéressait à Mack. 

Toutes les mamans de l’école trouvaient Clarissa attirante, avec ses longs 
cheveux blonds et sa silhouette svelte. Sa présence ici, due à Mack, m’agaçait 
prodigieusement. Il s’était passé la même chose la dernière fois qu’il était venu 
nous aider pour un projet artistique sur le thème d’Halloween. Des femmes 
semblaient apparaître comme par magie dans la classe. Dès que je les entendais 
murmurer le surnom « Mack Daddy », j’avais envie de frapper quelqu’un. 

Mack s’installa sur la chaise au milieu du tapis rond. Il sortit son livre et je 
remarquai immédiatement un nouveau dessin de moi en version cartoon sur la 
première page. 

— Aujourd’hui, j’ai ramené Frankie Quatre-Yeux pour une nouvelle 
aventure. Celle-ci s’intitule : Frankie Quatre-Yeux et l’anicroche des toilettes du 
boys band. 

Seigneur. 

— Il était une fois une petite fille qui s’appelait Frankie Jane, mais les gens 
l’appelaient Frankie Quatre-Yeux à cause de ses énormes lunettes violettes. 

Apparemment, toutes ses histoires commençaient par la même phrase. 

— Un jour, Frankie assistait au concert de l’un de ses boys bands préférés. 
Elle réussit à se faufiler dans les coulisses et elle était tellement excitée qu’elle 
faillit se faire pipi dessus. 

Tout le monde éclata de rire. 

— Frankie trouva des toilettes privées qui était censées n’être utilisées que 
par le personnel. Mais avant qu’elle puisse s’asseoir, à son grand désarroi, ses 
lunettes tombèrent dans la cuvette. 

Tes enfants trouvèrent ce début d’histoire complètement fou. 

— C’était une anicroche parce que... 

— C’est quoi une amie croche ? l’interrompit l’un des élèves. 

— Pas une amie croche. Une anicroche. Et c’est une très bonne question. 
C’est un accident, un problème délicat... difficile à résoudre. 



Mack répéta la phrase précédente : 

— C’était une anicroche... parce que Frankie était germaphobe. 

Mack regarda son public, anticipant une question. 

Un petit garçon du nom de Cayden leva la main. 

— C’est quoi, un germaphobe ? 

— Bonne question ! Être germaphobe, c’est avoir peur des germes, des 
microbes. 

Puis Mack poursuivit : 

— Frankie ne savait pas quoi faire. Elle ne voulait pas plonger sa main dans 
les toilettes sales pour récupérer ses lunettes, mais si elle ne le faisait pas, elle ne 
verrait rien. Et comme elle était très gênée, elle décida de ne pas appeler à l’aide. 
Frankie se retrouva coincée dans les toilettes pendant de longues minutes. C’était 
une autre anicroche. Si elle ouvrait la porte, quelqu’un verrait ses lunettes dans 
les toilettes. Si elle ne le faisait pas, elle resterait à jamais dans ces toilettes et 
myope comme une taupe. 

Il posa momentanément le livre. 

— À votre avis, que devrait faire Frankie ? 

— Demander de Faide, cria quelqu’un. 

— Oui. Lisons la suite pour découvrir ce qu’elle va faire, reprit Mack en 
tournant la page. 

— Frankie n’eut pas besoin de prendre une décision, parce que quelqu’un 
frappa à la porte. C’était Fun des chanteurs du groupe qui avait besoin d’utiliser 
les lieux. Encore une fois, elle ne savait que faire. C’était une autre... 

Il marqua une pause et la classe répondit à l’unisson : 

— Anicroche. 

— C’est ça. 

Puis il poursuivit : 

— Avant que Frankie puisse ouvrir la porte, le garçon entra brusquement. 
Frankie plissa les yeux pour voir de qui il s’agissait. Il s’avéra que c’était 
Mackenzie Magic, le chanteur du groupe. Non seulement Frankie était gênée, 
mais elle tombait des nues. Le garçon remarqua Frankie, puis, quand il baissa les 
yeux, il vit ses lunettes dans la cuvette. Sans hésiter, Mackenzie Magic y plongea 



sa main, récupéra les lunettes et les nettoya avec du savon et de l’eau. Et en plus, 
il plaisanta et fit rire Frankie. Elle ne s’attendait pas du tout à ce que quelqu’un 
d’aussi célèbre que Mackenzie soit aussi gentil. Plus tard ce soir-là, il finit même 
par proposer à Frankie de monter sur scène pendant leur concert. Frankie réalisa 
que, parfois, on obtient de l’aide dans les endroits les plus inattendus et que, 
avec les bonnes personnes, une anicroche peut se transformer en quelque chose 
de super. Fin. 

Tandis que les enfants applaudissaient, les yeux de Mack se rivèrent sur moi 
pour évaluer ma réaction. Il rit doucement quand il vit que je souriais. Il savait 
qu’il avait encore une fois ravivé un souvenir en moi. 

Mack passa quelques minutes à discuter du livre avec les enfants. 

Pendant qu’il rangeait ses affaires, la mère que j’avais repérée s’approcha de 
lui. Clarissa passait à l’attaque. Tendant l’oreille pour mieux entendre malgré le 
bruit de la classe, je suivis difficilement leur conversation. 

— Clarissa Mclntyre. Je suis la maman d’Ethan, dit-elle en lui tendant la 
main. 

— Mack Morrison, le papa de Jonah. Ravi de vous rencontrer. 

Fe simple fait de voir sa main dans la sienne me donna la chair de poule. 

— Je vous ai cherché dans l’annuaire. Ethan n’arrête pas de me dire 
combien il aimerait jouer avec Jonah en dehors de l’école. 

— Vraiment ? C’est étonnant, sachant que mon fils reste généralement dans 
son coin. 

— Ils ont des caractères similaires. Je pense que c’est ce qui attire Ethan, en 

fait. 

Évidemment. Elle poursuivit : 

— Il faudra que vous me donniez votre numéro de téléphone que je 
l’enregistre. Peut-être un après-midi de cette semaine ? 

— En fait, je n’ai Jonah que les week-ends. Sa mère a une nounou qui le 
garde après l’école. 

— Le week-end conviendrait encore mieux, alors. 

J’en étais sûre. Ça convient surtout à tes objectifs. 

— Peut-être un jour, répondit Mack, évasif. 



— D’accord, je suis prête à noter votre numéro. 

Qu’est-ce qu’elle était insistante ! Je l’observai entrer ses coordonnées dans 
son téléphone. 

— Désolé pour tout ça, dit Mack en s’approchant de moi, ignorant 
totalement Clarissa. 

— Non, c’est bon. À l’évidence, elle est impatiente d’aller jouer. 

Il ne manqua pas de noter mon sarcasme. 

— Je ne jouerai pas avec Clarissa, Frankie. 

— Je suis sûre qu’elle adorerait jouer au docteur avec toi, pourtant. 

Il sembla amusé par ma jalousie évidente. 

— Ah oui ? Eh bien je ne le ferai pas. 

— Merci d’être venu. 

Je frissonnai quand il se pencha pour murmurer à mon oreille : 

— Quand pourrai-je passer de nouveau du temps avec toi ? 

— Je ne sais pas, Mack. 

Nous restâmes là, les yeux dans les yeux, pendant un moment. Son regard 
était différent des autres fois où nous étions entrés silencieusement en contact 
ces derniers temps. Ses yeux me disaient qu’il avait encore l’énergie de se battre. 
En fait, ils me disaient qu’il n’avait même pas encore commencé. J’eus 
l’impression qu’il voulait ajouter quelque chose, mais il se contenta de se 
retourner, d’attraper son manteau et de quitter les lieux. 

Ce soir-là, je pensai beaucoup à lui, je ne sais pas pourquoi. Enfin, plus que 
d’habitude. 

Alors que Victor me serrait dans ses bras en s’endormant, je savais déjà au 
fond de moi que ma vie allait devenir très compliquée. 



CHAPITRE HUIT 

Francesca 


Autrefois 

Mack était appuyé contre mon bureau tandis que je mettais mes boucles 
d’oreille. Il avait les bras croisés et l’air préoccupé. 

— Alors, qu’est-ce que tu sais vraiment à propos de cet Emmett ? 

— Aujourd’hui, il est vendeur de voitures, mais il faisait partie d’un boys 
band basé à Boston quand il était jeune. 

— Tu te moques de moi ? Ça a l’air louche. Et ringard. 

— Tu ne le connais même pas. Ne le juge pas sur ce qu’il a pu faire dans le 
passé. C’est comme si je te condamnais pour avoir envisagé de faire de la 
politique. 

— Je ne t’en voudrais pas le moins du monde. Il n’y a pas plus louche que 
les politiciens. Dont mon père. 

Mack poussa un profond soupir. 

— Bon, au moins, tu seras avec Moses. 

— Même si ce n’était pas le cas, je peux me débrouiller toute seule. 

Je ne comprenais pas vraiment ce qui se passait entre Mack et moi. Tout ce 
que je savais, c’est que chaque week-end où il rentrait voir Torrie, je me sentais 
très mal. Le monstre de la jalousie s’était emparé de moi. Mais quand il restait 
ici, c’était encore pire parce que cela nous permettait de passer plus de temps 



ensemble. Mes sentiments pour lui s’étaient transformés en quelque chose qui 
menaçait mon équilibre. 

Le but de cette sortie était de briser ce cercle vicieux, un cercle qui consistait 
principalement à être obsédée par Mack, fantasmer sur Mack et désirer 
quelqu’un que je ne pouvais pas avoir. 

En même temps, j’appréciais son amitié. Cela rendait la situation 
compliquée parce que ne plus le voir me semblait impossible. 

Je ne savais pas ce qu’il ressentait pour moi, mais je le soupçonnais d’être un 
peu jaloux, si je me fiais à sa réaction de ce soir. Cela me ravissait et me 
déroutait à la fois. 

Moses entra alors. Il regarda Mack, puis moi. Un silence gêné s’installa. Il 
était au courant de mes sentiments pour Mack. C’était l’une des raisons pour 
lesquelles il m’avait poussée à accepter ce rendez-vous. 

— Ils devraient arriver d’une minute à l’autre, dit Moses avant de se tourner 
vers Mack. Tu ne sors pas ? 

— Non. 

Moses lui lança un regard noir. 

— Je peux te parler une minute ? 

Ils quittèrent la pièce. Que se passait-il ? 

Quelqu’un sonna alors à la porte. Comme Moses et Mack s’étaient éclipsés, 
j’allai ouvrir à nos invités. 

Emmett était roux comme moi et avait des yeux bleus et un joli sourire. 
Dans un autre monde, il aurait même pu me paraître charmant. Mais dans mon 
monde, personne n’égalait Mack Morrison. 

— Tu dois être Francesca. 

— Oui. Enchantée de faire ta connaissance. 

— Moi aussi. Moses m’a beaucoup parlé de toi. 

— À moi aussi. 

Puis je me tournai vers son frère, le copain de Moses. 

— Contente de te revoir, Brad. Où allons-nous ce soir ? 

Moses entra dans la pièce et répondit à ma question, à la place de Brad : 

— Je me suis dit qu’on pourrait aller au Dick’s Last Resort. 



C’était un restaurant tape-à-l’œil en ville, connu pour sa décoration loufoque 
et son personnel volontairement odieux. 

— En parlant de mecs invivables... dit Moses en jetant un coup d’œil à 
Mack qui venait de sortir de sa chambre. 

Il se dirigea tout droit vers mon rendez-vous de ce soir. 

— Emmett ! Comment ça va, mec ? 

Il tourna sur lui-même comme s’il se prenait pour Justin Bieber, puis il tendit 
la main. 

Oh mon Dieu. 

Pour se moquer de manière flagrante du passé de boys band d’Emmett, 
Mack s’était changé et avait mis un jean taille basse qui lui tombait au milieu des 
fesses. Son boxer était presque entièrement visible. Il avait aussi enfilé un 
débardeur blanc et portait une casquette de baseball avec la visière sur le côté. 
Malgré mon embarras, je ne pus m’empêcher de remarquer que ce haut mettait 
ses muscles en valeur. Zut 

Moses choisit d’ignorer le petit spectacle de Mack et se rendit à la cuisine 
pour prendre deux bières pour nos invités. 

Angoissée, j’en profitai pour aller aux toilettes. 

C’est là que la situation tomba littéralement à l’eau. 

J’avais bêtement fait tomber un tampon qui boucha les toilettes. Il remonta 
d’un coup avec une cascade d’eau qui déborda de la cuvette. Sans ventouse à ma 
disposition, je ne voyais vraiment pas quoi faire. L’idée de plonger ma main 
dans les toilettes me dégoûtait au plus haut point. Mais je ne pouvais pas sortir 
d’ici en laissant la situation telle quelle. L’un des garçons risquait de le voir. Je 
savais que l’un d’eux utiliserait les toilettes avant que nous partions, surtout 
qu’ils étaient en train de boire. Pire, s’ils ne le faisaient pas, alors ce serait Mack 
qui verrait mon tampon flottant après notre départ. 

Après m’être cachée dans les toilettes pendant une bonne demi-heure, 
j’entendis quelqu’un frapper doucement à la porte. 

— Frankie, qu’est-ce qui t’arrive ? Tout va bien ? 

Mince. C’était Mack. 

— Non. 



— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as une drôle de voix. 

— On a une ventouse quelque part que tu pourrais me passer ? 

— Qu’est-ce que tu as fait, Frankie Jane ? demanda-t-il en riant. 

— On en a une ou pas ? 

— Moses est germaphobe. Il a jeté la ventouse, il y a un moment, en disant 
qu’il allait la remplacer, mais il ne l’a jamais fait. 

— Il m’en faut une. 

— On n’en a pas. 

— Tu peux aller en acheter une ? 

— Je reviens, finit-il par dire après quelques secondes de silence. 

Mack disparut environ cinq minutes avant de revenir. 

— Tu es dans une tenue décente ? 

— Tu ne peux pas entrer ici ! 

— Tu es dans une tenue décente ? répéta-t-il. 

— Oui, mais... 

La porte s’ouvrit. Mack portait des gants de vaisselle en caoutchouc et avait 
un seau à la main. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je vais déboucher ta merde. 

— Non. 

— Regarde-moi. C’est quoi le problème ? 

Il dut se mordre la langue quand il baissa les yeux et vit mon tampon 
ensanglanté qui avait gonflé dans l’eau. 

— Oh. 

Je fis la grimace. 

— Ouais. 

— Apparemment, tu n’es pas censée les jeter dans les toilettes, ceux-là. 

— Sans blague, Sherlock, ripostai-je. 

— J’allais te demander pourquoi tu étais de mauvaise humeur, mais 
visiblement, c’est la mauvaise période du mois. 

Malgré ma honte extrême, je ne pus m’empêcher de rire doucement. Mack 
m’adressa un grand sourire et me fit un clin d’œil qui fit voler des papillons dans 



mon cœur. Comment ce type s’y prenait-il pour me faire tourner la tête dans un 
moment comme celui-là ? 

Mack se prépara psychologiquement. 

— Bon, c’est parti. 

Sans attendre, il plongea dans les toilettes pour en extraire le tampon. Après 
l’avoir jeté à la poubelle, il déversa une grande quantité de shampoing dans la 
cuvette. Puis il se dirigea vers le lavabo où il remplit le seau. Une fois qu’il eut 
vidé l’eau brûlante dans la cuvette, tout s’écoula correctement. Il termina en 
tirant la chasse avec succès. 

— Où as-tu appris à faire ça ? 

— C’est la magie de Mackenzie. 

Il me fit un clin d’œil et ajouta : 

— Sur Google, en fait. J’ai cherché des solutions pour déboucher les 
toilettes sans ventouse. 

— Merci d’être venu à mon secours. Cela dépasse les devoirs d’un ami. 

— Tu as de la chance que je t’apprécie, Frankie Jane. Je pense que c’est la 
preuve que je ferais n’importe quoi pour toi. 

Ses paroles firent de nouveau s’envoler des papillons dans mon ventre. Il me 
donnait toujours l’impression qu’il ferait n’importe quoi pour moi. 

— Merci. 

— Tu sais ce que je pense ? 

— Quoi ? 

— Inconsciemment, tu essaies d’éviter de sortir avec lui. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

— Parce que personne ne reste bloqué dans les toilettes à cause d’un 
tampon flottant. 

Il retira ses gants et les jeta dans la poubelle. 

— Pourquoi ne leur as-tu pas tout simplement dit que tu étais malade ou un 
truc dans le genre ? Reste à la maison. 

— Ce serait impoli de faire ça maintenant. 

— Et disparaître dans les toilettes, ce n’est pas impoli ? 

Je préférai changer de sujet. 



— C’était quoi ce spectacle de boys band ? Tu aimes vraiment attirer 
l’attention. 

— Surtout la tienne. 

Mon cœur se mit à battre plus vite. J’étais une cause désespérée. 

— Eh bien, la prochaine fois que tu piques une crise pour attirer mon 
attention, essaie de ne pas être désagréable avec les autres. 

— Tu as raison. C’était immature de ma part. 

— Mais tu m’as fait rire. 

— C’est parce que tu as le même sens de l’humour que moi. Et on n’est pas 
si gentils que ça, c’est pour ça qu’on s’entend aussi bien. 

— Peut-être. 

Quand nos regards se croisèrent, la tension entre nous fut palpable. Ses 
cheveux étaient tout ébouriffés à cause de la casquette qu’il avait portée, mais 
cela le rendait encore plus beau. J’avais tellement envie d’enfouir mes doigts 
dans ses cheveux, de les tirer, de l’approcher de ma bouche et de sucer ses 
lèvres. S’il savait que le simple fait d’y penser me faisait mouiller. 

Imaginait-il à quel point je le désirais ? 

Quand il tendit la main vers ma taille, je tressaillis. Pendant une fraction de 
seconde, j’avais cru qu’il allait m’attirer à lui ou quelque chose dans le même 
genre. En fait, il arrangeait juste mon haut. 

— Il remontait, dit-il. Tu es un peu débraillée. 

Mon pouls luttait toujours pour revenir à la normale après l’excitation 
provoquée par ce bref contact quand Moses entra sans frapper. 

— Qu’est-ce que vous foutez ? cracha-t-il. 

— Rien. Mack m’a juste aidée à résoudre un problème avec les toilettes. 

— J’en ai rien à faire. C’est super impoli, Frankie. 

— Tu as raison. J’arrive. 

Moses sortit de la salle de bain en claquant la porte derrière lui. 

— Il me déteste, plaisanta Mack. 

Nos regards restèrent accrochés l’un à l’autre pendant quelques secondes de 
plus. 


Je ferais mieux de te laisser y aller. 



Il attrapa le seau. Il s’éloignait quand il s’arrêta à la porte et ajouta : 

— Il faut vraiment que j’apprenne à te laisser partir plus facilement. 

C’était la première fois qu’il admettait sa jalousie. Pourquoi étais-je gênée de 
le contrarier ainsi ? Mack avait une copine ! Mon Dieu, notre relation était 
vraiment sans issue. 


* 

* * 

L’année scolaire arrivait à sa fin. Je savais que Mack rentrerait bientôt à 
Washington pour l’été. Il était censé revenir de son week-end d’une minute à 
l’autre. Mais ce dimanche soir, je décidai de renoncer à le voir dans la buanderie. 
Je préférai me rendre sur le toit-terrasse de notre immeuble. 

Les lumières de Fenway Park illuminaient le ciel nocturne. Un match des 
Red Sox contre les Orioles entrait dans les prolongations et on entendait les 
encouragements de la foule. Me sentant extrêmement émotive ce soir, je me 
laissai aller à écouter les cris du parc, qui servirent d’arrière-plan à la multitude 
de pensées qui hantaient mon esprit. 

Une heure avait passé lorsque la voix de Mack me fit sursauter. 

— Frankie ? 

Mince. 

Je me retournai. 

— Coucou. 

— Tu m’as posé un lapin. Je m’attendais à te voir au sous-sol. Je ne sais pas 
ce qui m’a poussé à venir voir ici. Une intuition... 

— Je n’étais pas d’humeur à faire la lessive, ce soir. 

Il s’assit près de moi pour contempler Fenway. 

— Il n’y a rien de tel que le baseball lors d’une douce soirée à Boston, dis- 

je. 

— Normalement, tu ne viens pas ici seule le soir. Il se passe quelque chose. 
Cet Emmett a fait quelque chose ? 

— Non. Je ne le vois même plus, répondis-je en secouant la tête. 

— Pourquoi ? 



— Pour rien. C’est juste tombé à l’eau. 

— De toute façon, je ne t’imaginais pas avec lui. 

— Oui, murmurai-je. 

— Quelque chose te chagrine. Parle-moi, insista-t-il. 

Je levai les yeux vers les étoiles. Comment pouvais-je lui dire ce qui me 
rongeait vraiment ? Que j’avais l’impression de tomber amoureuse de lui. Que je 
n’étais pas sûre de pouvoir contenir ma jalousie plus longtemps. Que je craignais 
qu’il ne décide de retourner à Washington et que je ne le revoie plus jamais. 
Que, d’une certaine manière, j’avais encore plus peur qu’il revienne. Que je 
n’avais jamais été aussi perdue de toute ma vie. 

Percevant probablement mon tumulte intérieur, il me dit : 

— Tu sais que tu peux me parler de tout, hein ? 

— Je ne sais pas comment te parler de toi. 

Mack me choqua en attrapant ma main, enlaçant mes doigts aux siens. Il 
baissa les yeux sur nos mains un instant. 

— Tu prépares cette conversation depuis longtemps, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Ce que tu éprouves n’est pas à sens unique, Frankie. Tu dois le savoir 
parce que je ne cache pas très bien ma jalousie. 

— Tu sais, c’est assez pathétique que le meilleur moment de mon week-end 
soit toujours celui où tu rentres. Tu m’as demandé pourquoi je n’étais pas en 
bas... Dans un sens, j’espérais que tu ne me trouverais pas. 

— Mince, on en est arrivés là ? dit-il, en souriant. 

— J’ai besoin de rompre cette routine, de m’habituer à ne pas passer mon 
temps avec toi, pas seulement cet été, mais pour le long terme. Ce n’est pas sain. 

Il serra ma main et continua à me regarder alors que je poursuivais : 

— Je me suis attachée à toi, Mack... bien plus que ne le devrait une amie. 

— Je sais que c’est compliqué, Frankie. Cette expérience à Boston était 
censée n’être qu’une trêve temporaire pour moi, pour réfléchir à mon avenir, 
pour échapper à ma famille. Mais je me sens chez moi ici, maintenant. C’est 
grâce à toi. Je ne m’attendais pas à te rencontrer. Du tout. 

— Je ne veux pas éprouver tout cela pour toi. 



— Au début, je me disais que je finirais par parler de toi à Torrie. Mais plus 
j’ai repoussé ce moment, plus c’est devenu difficile, parce que mes sentiments 
pour toi sont maintenant plus complexes qu’ils ne l’étaient au début. J’ai peur 
qu’elle ne devine tout ça. Ce n’est pas juste pour elle ni pour toi. Je suis 
complètement paumé. Tout ce que je sais c’est que... je ne veux absolument pas 
te faire de mal. 

— Je le sais, acquiesçai-je. Passer l’été loin l’un de l’autre est certainement 
une bonne chose. 

— Oui. Je pense que tu as raison. 

Nous restâmes assis en silence un moment à regarder les lumières de 
Fenway et à écouter les bruits des supporters de baseball. 

Je baissai à nouveau les yeux sur nos doigts entremêlés, consciente que je 
pouvais compter sur une main le nombre de jours qu’il restait avant qu’il parte. 



CHAPITRE NEUF 

Francesca 


J’avais demandé aux élèves de faire un dessin de leur famille avant la 
récréation. Cela faisait partie d’une leçon sur la diversité des structures 
familiales aux États-Unis. En feuilletant les travaux des enfants, je tombai sur 
celui de Jonah, qui était très révélateur. 

Deux grosses lignes étaient tracées au pastel noir entre les images 
représentant sa mère, son père et lui. Bizarrement, Jonah avait dessiné Torrie 
avec un sourire, mais Mack et lui en train de faire la tête. Le dessin décrivait 
clairement comment il voyait la situation actuelle de sa famille ainsi que son état 
émotionnel. 

Même si ce n’était pas mon rôle d’analyser sa vie de famille à travers ce 
dessin, je ne pus me retenir d’aller lui parler. Peut-être que porter davantage 
d’attention à son dessin était déplacé, mais je ne pouvais pas faire comme si je 
ne l’avais pas vu. La vérité, c’était qu’il me rappelait beaucoup moi quand j’étais 
plus jeune. 

Comme à l’habitude, Jonah jouait à l’écart dans un coin de la cour, mettant 
des coups de pied dans un ballon, isolé des autres élèves. Je sautai sur l’occasion 
pour essayer de discuter avec lui. 

— Salut Jonah. Je peux te parler une minute ? 



Il acquiesça silencieusement et me suivit à l’intérieur. De retour dans la 
classe, je m’assis près de lui. 

— Je regardais ton dessin et il a attiré mon regard parce qu’il était différent 
des autres. Il n’y a rien de mal à ça. Je voulais juste en parler avec toi. 

Jonah me regarda, calme et attentif. 

— Tout d’abord, je veux m’assurer que tu comprends bien qu’il y a toutes 
sortes de familles. Des familles avec des parents ensemble, des familles avec 
deux mamans, deux papas, d’autres avec un seul parent. Laisse-moi te montrer 
un portrait de la mienne. 

Je me dirigeai vers mon bureau et attrapai un dessin que j’avais fait 
rapidement juste avant. Il représentait ma mère et moi d’un côté et un morceau 
de papier noir collé de l’autre côté de la page. 

— Voilà ma famille. Elle semble différente de la tienne, mais c’est quand 
même une famille. Je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer mon père. Alors 
c’est un peu comme un mystère pour moi. C’est pour ça qu’il est représenté en 
noir. 

— Où est-il ? 

— Je ne sais pas, Jonah. Il a décidé qu’il ne voulait pas être père avant ma 
naissance. Mais tu sais quoi ? J’ai une super maman. Et elle s’est vraiment bien 
occupée de moi. Mais tu vois... si je voulais partager mon histoire avec toi, c’est 
pour que tu comprennes que tout le monde n’a pas une famille digne des contes 
de fées. C’est la raison pour laquelle j’ai mis ce projet en place, pour démontrer 
ça. Si ta mère et ton père ne vivent pas ensemble, tu n’es pas seul. C’est normal 
d’être bouleversé, parce que les émotions sont naturelles. On ne peut pas les 
empêcher. Mais tu as deux parents qui t’aiment. Je peux te l’assurer. Ils 
t’aimeront toujours, même s’ils ne sont pas ensemble. 

— Votre père ne vous aimait pas ? 

— Il ne me connaissait pas. Et il était très jeune. 

— Vous lui avez pardonné ? 

Le gamin venait de me poser une colle : je ne connaissais pas vraiment la 
réponse à cette question. J’hésitai avant de répondre : 

— C’est une question difficile. 



J’ébouriffai ses boucles. 

— Je peux te donner ma réponse plus tard ? 

— Oui, répondit-il en m’adressant un sourire qui me rappela celui de Mack. 

— Souviens-toi juste que ce n’est pas grave d’être différent. C’est la même 
chose que lorsque tu refuses de jouer avec les autres. Tu me rappelles beaucoup 
moi quand j’étais petite. Et je portais des lunettes, tout comme toi. 

Il me surprit en faisant remarquer : 

— Je sais, vous êtes Frankie Quatre-Yeux. 

— Ah oui ? 

— Je ne dirai rien. 

— D’accord, dis-je en lui souriant. Et tu sais quoi, Jonah ? J’étais aussi très 
timide avec les gens. Comme toi. 

— Comment avez-vous pu devenir professeure alors ? 

— Eh bien, j’avais tendance à être nerveuse seulement avec les adultes. 
C’est encore le cas aujourd’hui, parfois. 

— Que faites-vous quand ça arrive ? 

— Je fais face jusqu’à ce que les sensations bizarres passent. Ce qui arrive 
toujours. Et je ne fuis jamais ce qui me met mal à l’aise. Un peu comme quand 
on te fait rester dans la classe quand tu demandes à sortir. Tu as remarqué que tu 
le demandes moins souvent ? 

Il acquiesça. 

— C’est parce que tu as tenu bon assez de fois maintenant pour avoir appris 
qu’il n’y a vraiment rien à craindre. 

Jonah sembla réfléchir. 

— Bref, là, la leçon à retenir, c’est qu’il n’y a pas de mal à être différent, il 
n’y a pas de mal à ne pas aimer être avec d’autres personnes. Ce qui est 
important, c’est d’essayer... pas pour eux, mais pour toi. 

— D’accord. 

— Merci d’avoir discuté avec moi, dis-je avec le sourire. Tu as encore 
quelques minutes de récréation si tu veux retourner dehors, ou tu peux attendre 
ici avec moi. 



Il décida de rester. J’avais laissé le portrait de famille de Jonah sur son 
bureau. Je l’observai s’asseoir et le fixer un moment, puis il prit son pastel et le 
modifia. 

Plus tard, je notai qu’il avait remplacé son air renfrogné par un sourire. 

* 

* * 

Je ne sais pas ce qui me prit finalement ce soir-là de parler de Mack à Victor. 
Mais c’était le moment, je pense. 

La culpabilité avait eu raison de moi. Même si techniquement je n’avais rien 
fait de mal, j’avais été très préoccupée ces dernières semaines. Ce n’est pas 
facile de cacher une obsession à quelqu’un avec qui on vit au quotidien. Chaque 
soir, il me demandait si quelque chose me chagrinait et je lui répondais toujours 
que c’était lié à l’école et rien de plus. Victor était probablement la personne que 
je respectais le plus au monde ; il méritait mieux que mes mensonges. 

Quand je lui eus raconté toute mon histoire avec Mack, la réaction de mon 
petit ami confirma encore une fois les raisons pour lesquelles j’avais craqué pour 
lui au départ. 

— Tu éprouves encore des sentiments pour lui. 

— Je ne comprends pas exactement ce que c’est. C’est peut-être juste de la 
nostalgie. 

— Tu es un peu perdue. 

— Oui. 

— Tu sais que ton bonheur est essentiel pour moi, n’est-ce pas ? 

— Je sais que tu le penses vraiment. Mais je ne suis pas sûre de le mériter. 

— Francesca, je ne suis pas sûr de te mériter. Tu es jeune et belle... 
attentionnée et intelligente. Je me couche à tes côtés chaque soir avec la 
conviction d’être l’homme le plus chanceux du monde, affirma-t-il en souriant. 
Et je le suis plus encore, quand tu me permets de te faire l’amour. Mais je me 
réveille chaque matin en me demandant si cette journée sera celle où tu te 
rendras compte que tu pourrais avoir mieux. Et que tu préférerais être avec 
quelqu’un de ton âge. Ce dont je suis sûr, c’est que je ne veux pas que tu restes 



avec moi si tu ne le désires pas. Je t’aime assez pour te laisser y réfléchir si c’est 
ce dont tu as besoin. 

Le seul homme qui avait su me rassurer me proposait de me laisser un temps 
de réflexion. Cela ne tombait pas très bien. 

— Je ne veux rien changer, Vie. 

— Je prendrai toujours soin de toi si c’est ce que tu veux. Je veux partager 
ta vie, mais seulement si je peux te rendre heureuse. Tu comprends ce que je 
veux dire ? 

— Oui. Tu me rends heureuse. Toujours. 

C’était la vérité. 

— Puisqu’on est honnêtes l’un avec l’autre, ce soir, il faut que je te parle de 
quelque chose. 

Mon cœur s’emballa. 

— D’accord... 

— Tu te souviens de ce programme que Boston University essayait de 
lancer avec Oxford ? 

— Oui? 

— La semaine dernière, ils m’ont proposé de le diriger à Londres pour la 
première année. 

— Oh. 

— J’ai refusé, Francesca. 

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? 

— Je pensais qu’il te serait impossible de quitter ton travail pour partir avec 
moi. Je ne pouvais pas t’abandonner. Si tu envisages différemment ta vie l’année 
prochaine, j’accepterai. Mais si tu as le moindre doute, je resterai. Rien n’est 
plus important pour moi. Je voulais juste que tu sois au courant. 

J’éprouvai un profond malaise face à cet homme qui avait refusé si 
facilement un poste de rêve pour moi alors que je flirtais presque avec un autre. 

— Je t’aime, Francesca. J’espère que ça te suffit. 

— Je t’aime, Vie. 

J’étais sincère. Mes sentiments pour lui n’étaient peut-être pas attisés par la 
même passion que j’avais pu ressentir pour Mack, mais ils étaient tout aussi 



réels. 

— Merci d’être honnête avec moi. 

Je ne trouvai pas d’issue ce soir-là. Au contraire, je comprenais encore 
moins pourquoi je m’accrochais à un homme qui m’avait abandonnée des années 
plus tôt alors qu’un autre qui m’était totalement dévoué était juste sous mon nez. 

* 

* * 

C’était le soir de notre réunion mensuelle parents-profs. Nous devions 
désigner les volontaires pour plusieurs levées de fonds qui auraient lieu au 
printemps. 

Tandis que j’installais des boissons fraîches et une cafetière dans le couloir 
devant la classe, je n’avais qu’une envie, en finir au plus vite et rentrer à la 
maison pour me mettre en pyjama et me détendre. C’était toujours épuisant ces 
réunions le soir, quand la journée de travail avait déjà été longue. 

Une voix grave derrière moi me fit sursauter. 

— Ça aurait été bien plus amusant avec un fût de bière, non ? 

Quand je me retournai, je découvris Mack, un paquet de cookies aux pépites 
de chocolat à la main. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Il posa les biscuits sur la table. 

— C’est la réunion parents-professeurs, non ? 

— Oui, mais... 

J’hésitai, ne sachant quoi dire. Il termina ma phrase : 

— Mais je ne suis pas censé participer ce soir ? (Mack claqua des doigts.) 
Oh, désolé. Je pensais que ces réunions étaient faites pour embêter les profs. 
C’est ma faute. 

— Si c’était le cas, tu serais au bon endroit, vu ton état d’esprit. 

— Donc j’ai bien fait de venir. 

— Cette réunion est ouverte aux participants sérieux. 

— Mes intentions envers le professeur sont sérieuses. Ça ne compte pas ? 

— Non. 



— En fait, sérieusement, j’aimerais aussi aider. C’est le moins que je puisse 
faire après avoir gâché ton année scolaire. Je voudrais vraiment m’impliquer 
bien plus dans l’éducation de Jonah. Je t’assure que c’est vrai. Passer du temps 
avec toi est un avantage supplémentaire. 

Que dire ? Il avait autant le droit que quiconque d’être ici. 

— J’espère juste que tu es conscient que ce n’est pas le lieu idéal pour 
plaisanter ou pour distraire les autres participants. 

— Je n’envisage de distraire personne d’autre que toi. 

— Oui, mais tu as un fan club, ici. Le programme de ce soir est chargé. 

Il s’approcha sans me quitter du regard. Ce simple contact visuel me donna 
la chair de poule et fit durcir mes tétons. 

— Ne t’inquiète pas, dit-il en baissant les yeux comme s’il remarquait qu’ils 
se voyaient à travers le tissu de mon haut. Je prends en compte les arguments 
que vous avez pointés, mademoiselle O’Hara. (Il agita comiquement les sourcils 
avant d’ajouter) : Je vois en vous. 

Je détestais qu’il sache qu’il me faisait de l’effet. Si mon corps avait ce 
genre de réaction, que se passerait-il s’il en avait fait plus ? Je serais tombée 
enceinte rien qu’en le regardant ? Ma réaction prouvait que certaines choses ne 
changeaient jamais. 

Une longue table était installée au milieu de la classe où se tenait la réunion. 
Il n’y avait pas un seul homme dans la salle, à part Mack. Il était comme la pièce 
maîtresse. 

Je m’assis en bout de table. 

— Bon, et si nous commencions ? dis-je en regardant ma liste. Le premier 
élément à l’ordre du jour est la bourse aux livres. Il nous faut choisir quelqu’un 
qui s’en chargera et coordonnera les volontaires. 

Mack leva la main. 

— Oui ? demandai-je. 

— J’ai l’impression que ça me correspond bien. J’aimerais gérer la bourse 
aux livres. 

— Pourquoi donc ? C’est beaucoup de responsabilités. 

Il réfléchit un instant. 



— J’écris des livres pour enfants. Je pense que ce rôle me convient 
parfaitement. 

— C’est un bon argument, dit l’une des femmes. Il conviendrait 
parfaitement. 

Je suis sûre que tu penses qu’il conviendrait parfaitement, évidemment... à 
ton vagin. 

— D’accord... mais j’espère que vous réalisez qu’organiser cet événement- 
là représente énormément de travail. Il aura lieu sur un week-end entier. Il faudra 
passer des commandes auprès des libraires, faire l’inventaire, déléguer des 
tâches et s’organiser pour avoir un stand de nourriture parce que beaucoup de 
gens ne viennent que pour manger. En fait, la nourriture est là pour appâter les 
clients. 

— Je peux appâter les gens. Je suis maître en « appâtage ». (Il marqua une 
pause.) Enfin, je veux dire que je peux m’en occuper. Je m’arrangerai pour 
ramener une chiée de gens. 

Une bonne sœur qui assistait à la réunion le foudroya du regard en 
l’entendant parler ainsi. 

Il s’éclaircit la voix, semblant regretter son choix de vocabulaire. 

— J’attirerai du monde. Ne vous inquiétez pas. 

— Je note votre nom comme candidat potentiel. On votera à la fin de la 
réunion. 

— Merci. 

J’observai les autres participants. 

— Y a-t-il quelqu’un d’autre ici qui serait intéressé par l’organisation de la 
bourse aux livres ? 

Personne ne broncha. 

— Non, dit une femme, mais je serais heureuse d’aider Mack. 

Tu m ’ étonnes. 

Mack hocha la tête et afficha un sourire suffisant. 

— Merci. 

Il prit ensuite une bouchée de son cookie et me fit un clin d’œil. Je devais 
être écarlate. 



— OK. Bon... Poursuivons. 

À la fin de la réunion, Mack remporta la totalité des votes le désignant 
comme organisateur de la bourse aux livres. Ce fut aussi l’événement qui 
rassembla le plus de volontaires, surtout quand il proposa de tenir les réunions 
chez lui. L’image de Mack en peignoir à la Hugh Hefner, en train de fumer un 
cigare, entouré par une nuée de mères de famille en chaleur me traversa l’esprit. 
Je la chassai aussitôt. 

De manière générale, Mack se comporta très bien pendant le reste de la 
réunion. 

Une fois que l’assemblée se fut dispersée, il attendit que nous soyons seuls 
dans la salle. 

Il se balançait légèrement sur sa chaise sans me quitter des yeux, un sourire 
malicieux aux lèvres. 

Je commençai à ranger mes affaires. Je dis en évitant son regard : 

— Tu n’as jamais géré un événement de ce genre avant. Tu ne crois pas que 
tu vas être un peu dépassé ? 

— Pas si tu m’aides. 

— Peut-être devrais-tu demander d’abord à la personne concernée avant de 
compter sur son aide. 

— Frankie... est-ce que tu peux m’aider pour la bourse aux livres ? 
plaisanta-t-il. 

— En fait, tu as bien assez de volontaires, rétorquai-je en lui montrant la 
feuille que je tenais à la main. Regarde cette liste. 

— Oui, mais aucune d’entre elles n’est aussi intelligente et ingénieuse que 
toi. Par exemple, aucune de ces femmes ne penserait à utiliser ses crottes de nez 
comme de la colle. 

Je n’arrivais pas à croire qu’il se souvienne de ça. Je lui avais avoué un jour 
que, quand j’étais petite, je m’étais retrouvée à cours de colle pendant un projet 
artistique et que j’avais utilisé ma morve pour maintenir ensemble des morceaux 
de papier. Aujourd’hui, cela me semblait absolument dégoûtant. Mais c’était 
vrai. 

— Comment fais-tu pour te souvenir de ça ? 



— Je sais tout de toi, Frankie Jane. Enfin, jusqu’à un certain point. 

— Quoi qu’il en soit, il y a des moyens plus faciles de passer du temps avec 
moi que de détourner une collecte de fonds pour l’école, tu sais. 

— Vraiment ? Parce que tu ne rends pas les choses faciles du tout. Chaque 
fois que j’évoque l’éventualité qu’on soit ensemble, tu changes de sujet. C’est 
parce que tu ne veux vraiment pas passer du temps avec moi ou juste parce que 
tu as peur de ce que tu pourrais ressentir si ça arrivait ? Personnellement, j’opte 
pour la deuxième solution. Tu crois que je ne peux pas lire en toi, mais tu te 
trompes. 

— Vraiment ? 

— Oui. C’est l’un de mes nombreux talents. 

Je levai la main et dis : 

— Stop. 

— Quoi ? 

— Je sais que tu comptes enchaîner sur tes autres talents et tu vas dire des 
choses suggestives. N’oublie pas où on est. 

— Mon Dieu... Tu n’es pas drôle. 

— Ne prononce pas le nom du Seigneur en vain non plus, chuchotai-je. 
Sœur Thérésa est juste derrière la porte. Elle va entrer et te frapper avec son 
célèbre bâton. 

Quand il sourit, je levai l’index. 

— Je sais que là, tu as envie de dire quelque chose à propos de ton célèbre 
bâton. 

— Mon Dieu, Frankie... pour quel genre de porc me prends-tu ? 

— Ne prononce pas le nom du Seigneur en vain. 

— Tu me fais dire des choses pour essayer de deviner celles que j’ai dans la 
bouche. Mais merde, ce ne sont pas des mots que je veux avoir dans la bouche 
pour le moment. 

Bon Dieu. 

Ne prononce pas le nom du Seigneur en vain. 

Les muscles entre mes cuisses se crispèrent. 

— Tu vois ! 



— Quoi ? Que je suis le roi de la vulgarité et des sous-entendus sexuels qui 
sautera sur toutes les occasions pour te faire rougir ? Oui. Je plaide coupable. 
Pardonnez-moi, mon Père, parce que j’ai péché. 

— Chhhhut. Ne dis pas ça ! 

— Peut-être que c’est ce dont j’ai besoin, aller me confesser. 

— Tu as vraiment un problème. 

— Tu as absolument raison. En fait, je pense que je vais y aller cette 
semaine. Je vais parler au père Louis de la belle et jeune professeure que je 
convoite et qui était autrefois ma meilleure amie. Je vais lui raconter que je 
fantasme sur l’empreinte que ma main laisserait sur ses fesses. Peut-être qu’il 
pourra me jeter de l’eau bénite, ça me calmera. J’espère que ça marchera, parce 
que rien d’autre n’a jamais fonctionné jusqu’à maintenant. 

— Arrête. 

— Ça ne t’amuse même pas un peu ? 

Ça m’amusait beaucoup... un peu trop, au point que ma culotte était 
trempée. 

Je mis mon sac sur mon épaule. 

— On ferait mieux de sortir. Ils vont bientôt fermer le bâtiment. 

Il se leva et fit un geste vers la porte. 

— Après toi... 

Il faisait froid dehors et il y avait du brouillard. Mack m’accompagna 
gentiment jusqu’à ma voiture. 

Nous nous regardâmes alors un instant. Il avait repris son sérieux. 

— J’ai cru te voir, une fois. 

— Quoi ? 

— Jonah avait environ six mois. Torrie et moi l’avions emmené au centre 
commercial. Il était dans un porte-bébé contre mon torse. Elle avait disparu dans 
une boutique pour faire des achats et je me tenais au milieu du centre 
commercial avec le bébé. Il y avait cette fille. Elle te ressemblait vraiment, de 
dos, mêmes longs cheveux roux, exactement de la même longueur que la 
dernière fois que je t’avais vue. Même posture aussi. 

— Tu as vraiment pensé que c’était moi ? 



Il acquiesça, l’air maussade. 

— J’en étais sûr. Mon cœur battait la chamade. J’avais tellement envie que 
ce soit toi que le fait que tu ne pouvais pas être en Virginie n’a pas suffi à me 
dissuader. J’avais tellement envie d’y croire... 

— Qu’as-tu fait ? 

— Je suis resté là un long moment pour trouver le courage de venir te voir. 
Jonah pleurait, mais c’était comme si j’avais oublié qu’il était là, contre moi. 
Rien d’autre ne comptait à cet instant tandis que je rassemblais mon courage 
pour te dire combien tu me manquais, pour te dire toutes les choses qui s’étaient 
développées en moi depuis que nous étions séparés. J’étais tellement exalté que 
je n’ai pas douté une seconde que ce soit toi. Je me souviens que j’avais un 
énorme poids sur la poitrine. Un pas après l’autre, je me suis approché de toi 
dans le food court ; tu étais en train de regarder la carte. Je n’ai aucune idée de 
ce que je voulais faire. Je ne pouvais pas t’enlever et partir avec toi. J’avais 
l’impression que le destin m’offrait une seconde chance et t’avait placée sur mon 
chemin au bon moment. 

— Tu m’as parlé ? Enfin... tu lui as parlé ? 

— Oui, répondit-il en émettant un petit rire jaune. J’ai lancé : « Frankie ». 
Et quand elle s’est retournée, évidemment, ce n’était pas toi. Je me suis senti 
tellement con. 

— Tu ne pouvais pas savoir. 

— Tu ne pouvais pas être en Virginie, mais j’avais tellement envie d’y 
croire. 

— Que t’a dit la fille ? 

— Rien. Je me suis excusé en lui disant que je l’avais prise pour quelqu’un 
d’autre, puis je me suis éloigné, médusé. Torrie est revenue peu de temps après 
avec des sacs à la main. Elle n’a pas arrêté de me demander ce qui n’allait pas, 
ce soir-là. Je suppose que j’avais l’air aussi perturbé que je Tétais. D’une 
certaine manière, c’était plus dur que tout ce qui s’était passé jusque-là. C’était 
comme si je t’avais perdue une nouvelle fois. J’ai compris que je nourrissais de 
nombreux regrets et qu’il y avait beaucoup de non-dits entre nous. 



— Que voulais-tu me dire ? Enfin, tu sais... si ça avait vraiment été moi 
dans ce centre commercial ? 

— Bonne question... je ne savais même pas ce que je t’aurais dit, mais je 
me serais probablement ridiculisé ; je me serais mis à bégayer avec un bébé 
pendu à mon cou. Ce n’était pas censé se passer ce jour-là. Mais je me suis fait 
une promesse à cet instant : si j’avais un jour la chance de te revoir, je ne la 
laisserais pas passer, je serais prêt. Je me suis promis de te dire clairement ce que 
seraient mes intentions et que je ne manquerais pas l’opportunité que le destin 
m’octroierait. 

— Tu as déjà entendu la chanson « Pictures of You », des Cure ? 

— Je crois, oui. 

— Chaque fois que je l’entends, je pense à toi. 

— Il faut que je l’écoute ce soir. 

Mack tendit la main et resserra mon écharpe autour de mon cou. 

— Bref, il fait froid. Tu ferais mieux de monter dans ta voiture et de te 
mettre au chaud. 

Je répugnais maintenant à le quitter alors je dis rapidement la première chose 
qui me passa par la tête : 

— Je t’aiderai pour la bourse aux livres, si tu veux. J’y ai déjà participé 
avant. 

— Ce serait avec grand plaisir. 


* 

* * 

Plus tard, alors que j’étais déjà couchée, mon téléphone vibra, annonçant un 
message. 

Mack : Quelle chanson. Waouh. Je n’avais jamais écouté les paroles. 
Francesca : Je sais. 

Mack : Maintenant, je ne peux plus m’arrêter de l’écouter. 



Je ne savais pas ce qui m’avait poussée tout à l’heure à admettre que cette 
chanson me faisait penser à lui. Il avait partagé cette histoire du centre 
commercial avec moi. Je voulais qu’il sache qu’il n’était pas le seul à avoir des 
regrets ces dernières années. 

Mack : Ça m’a toujours fait mal de voir que tout ce qui me restait de toi, 
c’était des photos que j’avais prises en cachette. Pourquoi n’en avons-nous 
jamais prises de nous deux ? 

Francesca : Je me suis posé la même question. 

Mack : Bref... J’adore cette chanson. Merci de l’avoir partagée avec moi. 

Francesca : Je t’en prie. 

Mack : Au fait, j’ai commencé à regarder le catalogue de livres pour enfants 
pour la bourse. Je sais lequel je vais commander en premier. 

Francesca : Lequel ? 

Mack : Il s’appelle : « Veux-tu jouer avec mes boules ? » 

Il m’envoya une photo qui ressemblait à un livre pour enfant avec ce titre. 

Francesca : C’est pas vrai ! 

Mack : LOL. Non, ce n’est pas vrai. C’est un livre pour adultes. Tu as failli 
avoir une crise cardiaque ? 

Ce n’était que la énième qu’il manquait de provoquer depuis quelque temps. 

Francesca : C’est tout à fait le genre de chose que tu aurais pu m’offrir à 
l’époque de la fac. 

Mack : À la fac ? Je l’ai commandé. Tu devrais le recevoir lundi. 

Francesca : Tu plaisantes ? 

Mack : Non. Évite que le vieux le voie. Ça pourrait l’exciter et lui faire avoir 
une attaque. 

Francesca : Tu es fou. 

Mack : Bonne nuit, Frankie Jane. 

Francesca : Bonne nuit, Mack. 



CHAPITRE DIX 

Mack 


Ce n’était pas du tout un samedi comme les autres. Je m’étais réveillé 
déterminé à éloigner Jonah de ses appareils électroniques et à le faire sortir. 

Après avoir traversé la ville, nous prîmes le petit déjeuner à North End. Le 
programme, c’était d’aller au musée des Sciences. Au moins, là, s’il n’avait pas 
envie de me parler, nous pourrions concentrer notre attention sur de nombreuses 
choses. 

Nous avions un peu de temps après le petit déjeuner, nous nous rendîmes 
donc au marché fermier voisin. J’avais promis à madame Migillicutty de lui 
rapporter du maïs. Je tendis un sac à Jonah et lui proposai de choisir tous les 
fruits qu’il voulait. 

Je remarquai alors une main délicate et familière qui palpait un avocat. Une 
autre main, beaucoup plus inconnue, celle-là, caressait la fesse de Frankie. Je 
déglutis, les découvrant, elle et son ami, juste devant moi. Une vague de jalousie 
et d’adrénaline me submergea. 

Ne dis rien. 

Elle ne m’avait pas encore remarqué quand je me penchai et lui sortis la 
première chose qui me passa par la tête. 

— Comment peux-tu savoir s’ils sont trop mûrs ? 

Elle sursauta. 



— Mack. Qu’est-ce que tu fais là ? 

— La même chose que toi. Je palpe des trucs ? 

Elle s’empourpra. Son ami nous regarda tour à tour. 

— C’est Mack ? 

Elle hocha la tête. 

Waouh. Elle lui a parlé de moi. 

Je ne savais pas trop si j’en étais heureux ou contrarié. 

— Victor Owens. 

— Mack Morrison, répondis-je en lui serrant la main. 

Quelle sensation bizarre de rencontrer seulement aujourd’hui un homme qui 
était mon adversaire numéro un depuis longtemps. 

Il passa un bras ferme autour de sa taille. À mon grand désarroi, même s’il 
avait un certain âge, le petit ami de Frankie était plutôt beau gosse. Malgré ses 
cheveux poivre et sel, il avait l’air en forme et devait beaucoup plaire aux 
femmes, tous âges confondus. 

Jonah apparut à mon côté avec un sachet plein de pommes et de grenades. 

Frankie afficha un sourire forcé. 

— Salut, Jonah. 

Tomber sur sa maîtresse semblait le mettre mal à l’aise. 

— Salut. 

— On va au musée des Sciences, tout à l’heure. 

— Oh, il va adorer, dit-elle en souriant. 

Victor se tourna vers mon fils. 

— J’adorais y aller quand j’étais gamin, même si c’est encore mieux 
aujourd’hui. N’oublie pas d’aller voir le Fossile Colossal. 

— C’est quoi ? demanda Jonah. 

— C’est un squelette de dinosaure vieux de soixante-cinq millions d’années, 
découvert dans les Badlands, au Dakota, il y a environ dix ans. Il est vraiment 
super, si tu aimes les dinosaures. 

Même si une partie de moi, la plus immature et jalouse, rêvait de faire une 
blague sur le goût de Frankie pour les dinosaures, je n’arrivais pas à m’y 
résoudre. En réalité, ce type se révélait être bien plus jeune que je ne l’avais 



imaginé. Pour la première fois, je compris qu’il était un adversaire sérieux et que 
lui voler Frankie ne serait pas facile. L’angoisse enfla dans mon ventre lorsque 
mes yeux tombèrent à nouveau sur sa main juste au-dessus des fesses de Frankie. 

— Alors amusez-vous bien, dit-elle. 

Je cherchai mes mots et finis par dire : 

— Vous aussi. Enfin... Bon week-end. 

— Merci, dit-elle. 

Les yeux de Frankie se rivèrent aux miens, me communiquant son malaise. 

Victor tapota l’épaule de mon fils. 

— Ravi d’avoir fait ta connaissance, Jonah. 

Je m’éloignai, le cœur serré, mon fils à mes côtés. 

Cet après-midi-là, pendant que Jonah et moi contemplions les étoiles au 
plafond du planétarium du musée, mon esprit vagabondait. Je repensais sans 
cesse à cette rencontre. Je savais qu’il fallait que j’aille vite, maintenant. 

* 

* * 

Dimanche soir, j’accompagnai Jonah chez Torrie. J’étais encore bouleversé 
d’être tombé sur Frankie la veille. Et puis, j’avais produit beaucoup d’efforts 
pour mieux communiquer avec mon fils. 

Je jetai un coup d’œil derrière moi à Jonah qui serrait son sac à dos dans ses 
bras. 

— J’espère que tu as passé un bon week-end. Je sais que, moi, je me suis 
bien amusé. 

Au lieu de me répondre, il me posa une question qui me dérouta totalement. 

— Tu es triste ? 

J’eus l’impression que mon cœur s’arrêtait de battre un instant. 

— Comment ça ? 

— Tu souris quand tu es en face de moi, mais parfois, tu as l’air triste quand 
tu penses que je ne te vois pas. 

Mon fils était plus observateur que je ne l’aurais cru. Je pris un temps pour 
réfléchir à la meilleure réponse à lui faire. 



— On traverse tous des périodes difficiles. Il y a des choses dans la vie que 
j’aimerais pouvoir changer. C’est cela qui me rend triste. Mais tu n’en fais pas 
partie. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Si j’ai l’air 
malheureux, ça n’a rien à voir avec toi. Tu es ma plus grande source de joie. Tu 
es ma famille, Jonah. Nous formons une équipe. J’irai où tu iras. Même si je ne 
dors pas sous le même toit que toi la nuit, je suis toujours avec toi... un simple 
coup de fil et je rapplique. Dès que tu as besoin de moi, je suis là. OK ? 

— D’accord. 

— Bien. 

Je me retournai vers la banquette arrière et lui tendis les bras. 

— Maintenant, fais un câlin à ton vieux père. 

J’allais sortir de voiture quand il reprit : 

— Mademoiselle O’Hara n’a pas de papa. 

— C’est elle qui te Ta dit ? 

— Oui. Ça me rend triste pour elle. 

Je hochai la tête sans rien dire. Il faudrait que je demande à Frankie pourquoi 
elle lui avait dit ça. 

Maintenant que j’avais ramené Jonah chez sa mère, le besoin urgent de voir 
Frankie, qui ne m’avait pas quitté du week-end, devenait irrépressible. 

Je m’emparai de mon téléphone et l’appelai sur la route. 

Elle savait que c’était moi quand elle répondit. 

— Mack... 

— Frankie... 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

J’allai droit au but. 

— Tu peux me rejoindre quelque part ? Je passerais bien te prendre chez toi, 
mais je ne suis pas sûr qu’il apprécierait. 

— Tout va bien ? 

— Oui. Tout va bien, mais j’ai vraiment besoin de te voir. Je suis dans ma 
voiture. Dis-moi juste où tu veux que j’aille. Tant que ce n’est pas au diable. 

Après un moment d’hésitation, elle accepta et me demanda de passer la 
prendre devant le siège du gouvernement du Massachusetts, qui n’était pas très 



loin de chez elle. 

Elle m’attendait sur les marches, vêtue d’un jean et d’un blazer beige ajusté. 
Elle avait une écharpe colorée autour du cou. Sexy en diable, elle portait aussi de 
grandes bottes de cuir noires. Son look s’était clairement amélioré ces dernières 
années. 

Elle ouvrit la portière et monta à mes côtés. Je me tournai vers elle. 

— Où lui as-tu dit que tu allais ? 

— Que j’allais te voir. Je ne veux pas lui mentir. 

— Ça ne le dérange pas ? Il est fou ? 

— Il apprécie mon honnêteté. 

— J’étais surpris qu’il sache qui j’étais, au marché. Que lui as-tu dit ? 

— Je lui ai raconté toute l’histoire la semaine dernière. 

— Il faut une sacrée confiance en soi pour laisser sortir sa femme avec un 
autre homme. 

— Tu as dit que tu voulais discuter. Ce n’est pas un rencard. Il le sait. 

Ses propos me ramenèrent brutalement à la réalité. Même si j’en avais envie, 
ce n’était pas un rendez-vous. 

— Bien sûr. 

Alors que j’empruntais la bretelle de la 1-93, elle me demanda : 

— Où va-t-on ? 

— Je ne sais pas. 

— Tu ne sais pas ? 

— Non. Je voulais juste t’emporter avec moi. Je n’ai aucune idée d’où je 
vais, Frankie. Ni de ce que je fais. J’avais juste besoin de te voir. 

Elle appuya sa tête contre le siège et se tourna vers moi, silencieuse. 

— Tu as mangé ? demandai-je. 

Elle sourit. 

— Je pourrais manger. 

Je lui souris à mon tour. Elle savait que quand je lui posais cette question, 
elle me répondait toujours « Je pourrais manger ». Manger ensemble avait 
toujours été l’un de nos passe-temps préférés. 

Soudain, une idée jaillit dans mon esprit. 



— Tu crois que c’est ouvert, chez Sullivan, à cette période de l’année ? 

— Oui, je pense. 

— Tu y es retournée ? 

— J’y suis allée quelques fois. 

— Avec lui ou seule ? 

— Seule. 

C’était notre endroit à nous. 

Vingt minutes plus tard, je me garai sur une place de parking dans notre 
ancien quartier. Sullivan était un petit resto sans prétention sur la côte de Castle 
Island, au sud de Boston. Ce n’était pas une super plage pour se baigner, mais 
nous aimions nous asseoir pour admirer l’océan, observer les avions qui 
amorçaient leur descente vers Logan Airport qui était tout près. 

La mer au mois de novembre était agitée et il faisait très froid près de l’eau, 
mais c’était à peine si je le remarquais. 

Un 747 approchait et je dus élever la voix pour couvrir le bruit du moteur. 

— Que c’est bon d’être ici avec toi, de regarder les avions atterrir. J’ai 
souvent rêvé de revenir en ta compagnie. 

Frankie mangeait son hot dog en silence, les yeux rivés sur l’eau, les 
cheveux dans le vent. 

— Tu veux bien me raconter comment tu l’as rencontré ? 

Elle s’essuya la bouche avant de s’éclaircir la voix. 

— J’avais un cours à Boston University. Il est professeur là-bas. 

— C’était ton prof ? 

— Non. Mais c’est là que nous nous sommes rencontrés. Au départ, je ne 
savais pas qu’il était prof. 

— Tu es sorti avec lui longtemps après mon départ ? 

— Quelque temps après. Ça fait deux ans qu’on est ensemble aujourd’hui. 

— Tu as eu quelqu’un d’autre avant lui ? 

— Je suis sortie avec quelques hommes, mais Vie a été ma première 
relation sérieuse. J’ai eu du mal à me lier avec quelqu’un pendant longtemps 
après ton départ. 



C’était dur à entendre. Mais cela ne me surprenait pas. Je savais qu’elle 
tenait profondément à moi, et à ce jour, je n’avais jamais connu une alchimie 
aussi forte que celle que nous avions partagée. Si j’appréciais de savoir qu’elle 
avait éprouvé la même chose que moi, cela me faisait mal d’apprendre qu’elle 
avait eu besoin de tant de temps pour s’en remettre. Mais je m’y attendais. 

— Qu’avait-il de différent ? 

— Tout. Il me respecte, il apprécie toutes mes excentricités... un peu 
comme toi. Et il prend soin de moi, me procure un sentiment de sécurité. 
Personne ne m’a jamais traitée comme ça. J’ai toujours dû me débrouiller toute 
seule. Ce changement était agréable. 

— Promis, je ne ferai pas de plaisanterie sur ton complexe d’Œdipe. 

— Tu ne te trompes pas complètement. Il a rempli un vide, c’est sûr. Mais 
je n’aime pas voir les choses comme ça. 

Je ne voulais absolument pas imaginer ce type en train de remplir son 
« vide ». 

— Est-ce qu’il veut t’épouser ? Je veux dire, il a l’air sérieux. 

— Il dit qu’il veut passer le reste de sa vie avec moi, mais il n’a pas grande 
estime pour l’institution du mariage. Il m’épouserait si je le souhaitais, 
cependant. Pareil pour les enfants. Mais il n’en a pas besoin pour être heureux. 
Je sais qu’il apprécie sa liberté. 

— Il a déjà été marié avant ? 

— Non. 

— Tu veux te marier ? 

— Maintenant ? Non. 

— Tu es toujours attirée sexuellement par lui ? 

— Mon Dieu, Mack, tu vas un peu loin. Pourquoi veux-tu savoir ça ? 

J’en avais assez de tourner autour du pot. 

— J’ai besoin de savoir quels sont ses points faibles. 

— Parce que tu envisages de me voler à lui ? 

— Si tu lui es destinée, je n’y arriverai pas, peu importe les efforts que je 
déploierai. 

— Mais tu envisages bien d’essayer. 



J’envisage de faire tout ce que je pourrai. 

— Je sais que j’arrive peut-être trop tard. Je ne suis pas idiot. Mais je ne me 
pardonnerais jamais de ne pas avoir essayé. 

— Qu’envisages-tu au juste ? 

— Je ne serai pas à Boston pour toujours. Le travail de Torrie ne durera pas 
ici, ce n’est qu’un contrat temporaire. Je suivrai Jonah. Alors, c’est une 
opportunité que je ne peux pas manquer. Tu m’as demandé ce que j’envisageais 
de faire ? Tout. Absolument tout, Frankie... jusqu’à ce que tu me demandes 
d’arrêter. Jusqu’à ce que tu me dises, les yeux dans les yeux, qu’il est inutile que 
je continue à me battre. 

— Tu dois être où se trouve ton fils. Je le comprends. Tu as les mains liées. 
J’imagine que ces dernières années n’ont pas été faciles pour toi. 

— En effet. Mais mon plus grand regret, c’est de t’avoir blessée. Je ne 
regrette pas mon fils. Je ne suis certainement pas le meilleur père du monde, 
mais ce garçon compte énormément pour moi. 

— Je sais. 

— Au départ, je pensais que le laisser à sa mère était la meilleure chose à 
faire. Je me trompais. Avoir deux parents qui se disputent constamment n’était 
pas bon pour lui. J’ai fini par comprendre que si je n’étais pas heureux, je ne 
pouvais pas être le meilleur père qui soit pour mon fils. Il devine tout. 

— Il garde tout pour lui, mais il est très perspicace. 

— Tu lui as parlé de ton père. 

— Il te l’a dit ? 

— Oui. 

— C’est vrai. On a parlé en classe de la diversité des familles. Il avait 
dessiné un portrait de toi, Torrie et lui avec de gros traits qui vous séparaient. 

Waouh. Ça me brise le cœur. 

— Sans déconner ? 

— Oui. Je voulais qu’il sache que beaucoup de personnes ont des structures 
familiales différentes et que ce n’est pas grave. C’est pour ça que je lui ai parlé 
de moi. 

— Merci. Je sais que ce n’est pas facile pour toi d’aborder le sujet. 



— Il m’a demandé si j’avais pardonné à mon père... de m’avoir 

abandonnée. 

— Vraiment ? 

— J’ai pensé que c’était une bonne question et je lui ai répondu 
honnêtement. Je lui ai dit que je ne savais pas trop, mais que quand je saurais, je 
le lui dirais. Il a semblé accepter ma réponse. 

Elle se tourna vers l’eau avant de reporter son attention sur moi. 

— Les choses se passent mieux avec lui à la maison ? 

— Je crois que ça s’arrange doucement. On a passé un bon week-end. 

— Je suis heureuse de l’entendre. Et avec ton père à toi ? Comment cela se 
passe-t-il ? 

— Comme d’habitude. Je le déçois... que ce soit pour mon choix de 
carrière ou mon refus d’épouser Torrie. Mais son opinion m’importe peu à cette 
étape de ma vie. Il ne peut pas me faire changer d’avis. Et pire, je ne le laisse 
plus influencer ma façon de penser. C’est le grand changement. Mais mon père a 
été très bien avec Jonah. Je dois lui accorder ça. Sinon, c’est toujours un enfoiré 
qui se soucie plus de sa réputation que de quoi que ce soit d’autre. 

Notre conversation fut interrompue par la sonnerie du téléphone de Frankie. 
Elle y jeta un coup d’œil. 

— C’est Victor ? 

— Oui. Il veut juste s’assurer que je vais bien. 

— Il croit que je vais te faire du mal ou quoi ? 

Ce n’était pas une idée aussi insensée étant donné que je lui avais causé une 
blessure qui la marquerait à vie. 

— Non. Il fait juste ce qu’un petit ami ferait dans cette situation. 

— Je sais. Je ne peux pas le lui reprocher. 

Quand elle se mit à frissonner, je résistai à l’envie de passer mes bras autour 
d’elle. Même si j’en mourais d’envie, ce n’était pas ma place. 

Ses yeux brillaient à la lueur de la lune. 

— Il se fait tard. Je devrais rentrer. 

— Je te ramène chez toi, alors. 



Le trajet jusqu’à chez elle passa bien trop vite. Notre temps ensemble était 
toujours limité ; j’avais encore tellement à lui dire, j’avais à peine effleuré la 
surface. 

— Quand pourrai-je te revoir ? demandai-je, une fois garé devant chez elle. 

— Victor part en Angleterre dans deux semaines pour un nouveau 
programme d’anthropologie à Oxford. 

— Pour combien de temps ? 

— Une semaine. 

Une semaine. 

Toute une série d’idées perverses tournaient dans ma tête, mais j’essayai de 
paraître nonchalant. 

— On dîne ensemble, alors ? 

— On en reparlera, dit-elle sans s’engager à rien. 

Mon cœur se mit à battre plus vite. Je savais que c’était ma seule chance de 
vraiment passer du temps avec elle, de retrouver ma Frankie... même si ce 
n’était que pour une semaine. 



CHAPITRE ONZE 

Francesca 


Victor ferma sa valise. Il était inhabituellement silencieux ce matin tandis 
qu’il se préparait pour son séjour en Angleterre. Perdu dans ses pensées, il finit 
par s’immobiliser, puis posa sa main sur mon avant-bras et m’attira contre lui. 

Il me serra très fort et murmura à mon oreille : 

— J’aurais aimé que tu viennes avec moi. 

J’inhalai son parfum fétiche de Givenchy et répondis : 

— Moi aussi, mais tu ne me l’as pas demandé. Je ne savais même pas que 
c’était possible. 

— Je pense qu’on a besoin de cette séparation d’une semaine. Il faut que tu 
éclaircisses la situation de ton côté, profite de cette semaine pour ça. Je ne veux 
rien savoir de ce qui se passera pendant mon absence. 

Il prit un peu de recul pour me regarder. 

— Mais, Francesca, je ne peux pas vivre comme ça éternellement. À un 
moment, j’aurai besoin de savoir si ton cœur est tout à moi. Je te donne peut-être 
l’impression d’être inébranlable, mais dernièrement, je me suis rendu compte 
que je ne suis pas aussi fort que je le croyais. Je t’aime tellement. Mais je ne 
peux pas rester avec toi si tu ne partages pas mes sentiments. 

Ses paroles me laissèrent songeuse. Il reprit : 



— Ces deux années avec toi ont été les meilleures de ma vie. Je n’ai jamais 
douté que nous finirions notre vie ensemble... jusqu’à récemment. Quand j’ai 
découvert la cause de ton comportement étrange, j’ai compris que mes craintes 
étaient justifiées. 

— Je suis vraiment désolée de nous imposer cela. 

— Ne le sois pas. Tu as été honnête avec moi. Ça compte beaucoup pour 
moi. Mais je ne vais pas te mentir : quand j’ai vu que ce type de ton passé 
ressemblait à un mannequin Calvin Klein, ça n’a pas aidé. 

Je ris doucement juste parce que je ne savais pas comment réagir autrement. 
Mack ressemblait vraiment à un mannequin, mais ce n’était pas la raison pour 
laquelle nous étions dans cette situation. 

— Je ne suis pas superficielle. Tu le sais. Ce qui me lie à lui n’est pas 
seulement physique, tout comme ce qui nous unit. 

— Je sais que tu réfléchis avec ton cœur et ta tête. Alors, si tu te rends 
compte que ton cœur ne suit plus ta tête, dis-le-moi tout de suite. C’est tout ce 
que je te demande. Je ne veux pas me bercer d’illusions. 

— Je te le promets, Vie. Je te jure aussi que je vais trouver les réponses dont 
j’ai besoin pour aller de l’avant. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Il faut que j’y aille, je vais être en retard, mais une dernière chose avant 
que je parte. 

Il prit mon visage en coupe. 

— Si tu décides de rester avec moi, je veux m’engager pleinement. Parce 
qu’il n’y a pas de demi-mesure dans ce que j’éprouve pour toi, mon amour. Je ne 
l’avais pas compris avant que la peur de te perdre ne devienne très réelle. Je 
veux t’épouser et avoir des enfants avec toi. Je veux t’aimer le reste de ma vie et 
passer mon temps à te rendre heureuse. Choisis la route que tu veux emprunter. 
Et si je fais partie du voyage, je te promets que tu ne le regretteras pas. 

Mes yeux s’embuèrent de larmes. Victor ne m’avait jamais rien dit de tel 
auparavant. 

— Je t’aime, Vie. De tout mon cœur. 



— Je t’aime aussi, Francesca. Prends bien soin de toi cette semaine, 
d’accord ? 

— D’accord. 

Puis il partit. 


* 

* * 

J’étais un peu ailleurs dans ma classe, ce matin-là. Mes pensées ne 
s’éloignaient pas de Vie. Jamais il ne s’était dévoilé ainsi. Je comprenais enfin 
que je risquais de perdre le seul homme qui m’avait déclaré son amour si je 
laissais mes sentiments pour Mack se mettre au travers de mon chemin. 

Plus tard, la situation se dégrada encore plus. Je corrigeais des copies 
pendant que les élèves faisaient un devoir d’orthographe. 

Lorelai apparut derrière moi et dit à voix basse : 

— J’ai parlé à Clarissa ce matin. Elle m’a dit que Mack était chez elle hier. 

Mon cœur se serra. 

— Quoi ? 

— D’après elle, ils ont passé toute la journée ensemble. 

Je bouillonnais. Donc voilà où j’en étais : je remettais toute ma vie en 
question parce que j’avais l’impression que j’avais encore des sentiments pour 
lui, et il faisait des mamours à cette garce ? 

J’étais en colère. J’étais désemparée. Victor me manquait. 

— Elle a dit autre chose ? 

— Elle n’a pas arrêté de parler de lui : « Qu’il est sexy, qu’il est gentil, quel 
père génial ! » Elle a vraiment des vues sur lui, Francesca. J’ai pensé que tu 
voudrais le savoir. 

— Merci. 

Je feignis la sérénité tout l’après-midi, mais dès la fin de mes cours, les 
émotions que j’avais réprimées menacèrent de faire irruption. Je n’avais aucun 
droit de ressentir de la jalousie ou de la colère. Mais mon cœur s’en moquait 
éperdument. 



Je sortis mon téléphone, pris une profonde inspiration avant de lui envoyer 
un message. 

Francesca : J’ai entendu dire que tu avais passé du bon temps avec Clarissa. 

Les trois points signalant qu’il était en train de me répondre apparurent 
presque immédiatement. 

Mack : C’était pour que Jonah puisse jouer. Au départ, je ne comptais pas 
accepter son invitation, mais en fait, il me l’a demandé. Je n’ai pas pu dire non. 
Je ne pouvais pas simplement le déposer devant une maison inconnue, surtout 
avec son anxiété. 

Francesca : Je ne crois pas que Clarissa ait vu ça juste comme un après-midi 
de jeu pour les enfants. C’est toi qu’elle veut. 

Mack : Je me fiche de ce qu’elle veut. 

Francesca : Peut-être que tu devrais essayer. 

Mack : Tu es où, là ? 

Francesca : Je suis encore à l’école. 

Mack : Ne bouge pas. Je passe te prendre. 

Francesca : J’ai une voiture. 

Mack : Rejoins-moi à l’entrée dans vingt minutes. 

J’attendis à l’intérieur, juste devant la porte de l’école, le cœur battant. 
Quand je vis la voiture de Mack arriver, je jetai un coup d’œil par-dessus mon 
épaule pour m’assurer qu’il n’y avait personne avant de me diriger vers lui. 

J’ouvris la portière et montai. Mack avait l’air en colère. 

— Salut, dit-il sèchement. 

— Salut. 

Il démarra en soupirant et prit la Route Nine. Le trajet dura une trentaine de 
minutes dans un silence complet. Soudain, il emprunta une rue dans un quartier 
résidentiel typique des classes moyennes. 

— Où va-t-on ? 

— Chez moi. 



Je déglutis, nerveuse à l’idée de me retrouver seule ici avec lui. 

— Pourquoi ? 

— Il faut qu’on parle. Et je ne veux pas le faire en public. 

Mack se gara dans ce qui devait être son allée et salua une vieille dame qui 
récupérait son courrier. 

— Merde, marmonna-t-il. 

— Quoi ? 

— C’est madame Migillicutty, ma voisine. J’espérais qu’elle ne me verrait 
pas avec toi. 

— Pourquoi ? 

— Elle en sait beaucoup sur toi. Je te préviens, ça risque d’être un peu 
bizarre. 

Avant que je puisse répondre, il descendit de sa voiture qu’il contourna pour 
venir ouvrir ma portière. 

— Bonjour, madame M., lança Mack en la saluant de la tête. 

La dame posa sa main au-dessus de ses yeux pour les protéger du soleil tout 
en s’approchant de nous en tramant les pieds. 

— Vous devez être Frankie. 

— Oui. Comment le savez-vous ? 

— Les cheveux roux. 

— Je suis ravie de vous rencontrer. 

Elle fit un clin d’œil à Mack. 

— On parlera plus tard, madame M. 

— J’y compte bien, plaisanta-t-elle. Enchantée de vous avoir vue, Frankie 
Jane. 

Frankie Jane ? Elle connaissait même mon surnom ? Comment était-ce 
possible ? 

— C’était quoi, ça ? 

Mack semblait amusé. 

— C’est un peu ma voisine-psy-barmaid. 

— Elle sait tout ? 

— À peu près. Lui parler me permet de ne pas devenir fou. 



C’était bizarre mais je trouvais l’amitié de Mack avec cette vieille dame 
plutôt attachante. 

Il vivait dans une grande maison sur deux niveaux. Juste derrière la porte 
d’entrée, quelques marches montaient vers la pièce à vivre et un autre escalier 
sur la gauche menait vers le reste de la maison. 

Il jeta ses clés sur une petite table dans le séjour. 

— Voilà... la maison que j’ai achetée pour Jonah et moi. C’est beaucoup 
trop grand pour nous deux, mais je voulais que ça soit un vrai foyer. 

Cela me rappelait le genre de bâtisses dans lesquelles mes amis avaient 
grandi. Ma mère et moi avions toujours vécu dans des appartements dans la 
banlieue de Boston, alors que la plupart de mes amis résidaient dans des maisons 
dans des rues calmes avec de grands jardins. 

Je me promenai tranquillement, passant mes doigts sur les meubles 
étonnamment simples. Mack me suivait, deux pas derrière moi. 

— Tu Tas décorée toi-même ? 

Je sentis presque sa voix vibrer contre la peau de mon dos. 

— Elle était déjà comme ça. Le couple qui m’a vendu cette maison venait 
de divorcer. Ils sont partis chacun de leur côté en laissant tout ici. Ils avaient 
deux enfants. Alors je vis dans les souvenirs de la vie brisée d’autres personnes. 
C’est assez ironique, plaisanta-t-il. 

— C’est plutôt triste, fis-je remarquer en m’approchant de la grande baie 
vitrée juste derrière le canapé. 

Mack se planta derrière moi quand je regardai par la fenêtre. La proximité de 
son corps me donnait la chair de poule. Il ne me touchait pas, mais j’en avais 
presque l’impression. 

Le son de sa voix grave me fit frissonner. 

— Il est parti ce matin ? 

— Oui. Comment t’en es-tu souvenu ? 

— C’est marqué sur mon calendrier depuis qu’on est allés à Castle Island. 

Je me retournai et découvris son regard qui me transperçait. Quand il se 
pencha, mon cœur s’emballa. 

— C’était quoi ce message, hein ? 



— Comment ça ? 

— Tu penses vraiment que je suis venu à Boston pour te faire du mal à 
nouveau ? 

— Je n’ai aucun droit de regard sur qui tu baises. Je suis en couple. 

— Tu te rends compte de l’effet que ça me fait de t’entendre prononcer le 
mot « baiser » ? 

Il s’approcha d’un pas, ce qui fit pointer mes tétons. 

— Je ne ferais jamais quelque chose qui pourrait te blesser. Tu comprends ? 
Cette femme ne m’intéresse pas. Est-ce qu’elle m’aurait laissé la baiser dans la 
cuisine pendant que les garçons étaient en train de jouer ? Oui. Tu crois que je ne 
le sais pas ? Mais tu penses vraiment que je suis là pour me taper les mères de 
l’école ? Tu penses que je suis ce genre de personne ? Parce que si c’est le cas, 
alors le combat qui m’attend est bien plus dur que ce que je ne pensais au départ. 

Je fermai les yeux pour tenter de contrôler les réactions de mon corps face à 
lui et murmurai : 

— Qu’est-ce que tu veux, Mack ? 

— Je veux cette semaine, répondit-il sans aucune hésitation. 

— Cette semaine... 

— Je veux que tu m’offres cette semaine. Chaque jour après l’école, j’irai te 
chercher et on passera du temps ensemble, pour discuter, réfléchir à ce qu’il y a 
entre nous, peut-être nous amuser un peu au passage. On profitera de cette 
occasion pour réapprendre à se connaître. Pas d’attentes particulières, à part 
rattraper un peu le temps perdu. C’est tout ce que je te demande. Donne-moi 
juste cette semaine. 

Mack se tut, mais ses yeux continuaient de me supplier. 

Les paroles de Victor résonnaient dans ma tête. Il m’avait offert une 
opportunité unique de réfléchir à la situation, et Mack me proposait un peu la 
même chose. Je devais trancher. 

— D’accord, Mack. 

— Tu acceptes ? demanda-t-il, les yeux écarquillés. 

— Oui. 



Il poussa un grand soupir que je sentis contre mes lèvres. Je rêvais qu’il 
m’embrasse, de goûter à ses lèvres. Je n’avais jamais eu l’occasion de le faire. 
Nous avions failli nous embrasser une fois... la dernière soirée que nous avions 
passée ensemble. Nous étions ivres ce soir-là, alors ma mémoire était un peu 
floue. 

La voix de Mack interrompit mes pensées. 

— Parfois, Frankie, j’ai pu oublier temporairement certaines de nos 
conversations. J’ai peut-être même eu du mal à me souvenir exactement à quoi 
tu ressemblais. Mais pas une seule seconde je n’ai pu oublier ce que tu me faisais 
ressentir... ce lien qui nous unissait. C’est un sentiment que je n’ai jamais pu 
retrouver. Il m’a manqué. Tu m’as manqué. Bien trop. 

Je refermai les yeux, laissant ces mots m’imprégner. 

— Par quoi on commence ? 

— Le plus difficile. Par cette dernière soirée qu’on a passée ensemble. Et ce 
qui est arrivé après. 



CHAPITRE DOUZE 

Mack 


Autrefois 

Le semestre se termina bien trop vite. 

On était vendredi et mon vol de retour pour Washington était prévu samedi 
après-midi. Frankie et moi avions décidé de ne pas bosser puisque ce serait ma 
dernière journée complète à Boston avant notre séparation jusqu’à l’automne. 
Même si nous ne parlions pas de notre séparation imminente, une certaine 
mélancolie flottait dans l’air. Nous étions tous les deux silencieux pendant le 
petit déjeuner. 

Moses était déjà parti pour passer l’été dans l’Ohio. Frankie et moi serions 
seuls pour la première fois, ce soir. J’étais anxieux, comme s’il fallait 
absolument que nous sortions de cet appart avant que je dise ou fasse quelque 
chose de stupide. 

— Je pense qu’on devrait profiter de cette ville jusqu’au bout de la nuit. 
Envoyer balader tout ce qu’on est censés faire. C’est mon dernier jour et mon 
avion ne décolle qu’en milieu d’après-midi, demain. 

— Où voudrais-tu aller ? 

— On pourrait aller sur Newbury Street pour manger un bout et se 
promener. Puis peut-être qu’on pourrait finir dans une boîte de Lansdowne. 

— Je te croyais plus casanier. Je suis surprise que tu veuilles aller en boîte. 



— Avant, j’y allais tout le temps, jusqu’à ce que je préfère rester avec ma 
coloc casanière. 

— Ne me reproche pas tes faiblesses, s’écria-t-elle en me lançant une 
serviette. 

— Tu te souviens du jour où tu as emménagé ? Je crois que je n’avais 
jamais mangé ici avant que tu te mettes à cuisiner. 

— C’est si bon que ça ? 

— Oui, mais je reste surtout pour la compagnie. 

Frankie rougit comme elle le faisait chaque fois que je la complimentais. 

— Les affaires des restaurants vont reprendre quand je ne serai plus là pour 
toi. 

Le silence tomba. « Quand je ne serai plus là pour toi. » La supposition de 
Frankie était vraie. Je n’avais jamais évoqué l’éventualité de quitter Torrie. Mais 
beaucoup de choses avaient changé récemment, et je n’arrivais plus à envisager 
un avenir dans lequel Frankie ne figurerait plus. Je n’arrivais pas à avaler non 
plus l’idée qu’elle sorte avec d’autres mecs. Heureusement, après Emmett, il n’y 
avait eu personne d’autre. Si j’étais presque parvenu à cacher ma jalousie à 
l’époque, ça aurait été impossible aujourd’hui. 

Je posai brusquement mon mug sur la table. 

— Allez, c’est mon dernier jour ici. Je ne veux pas le gâcher en restant à la 
maison. J’ai envie de faire des folies. 

Son visage s’illumina. 

— Tu sais ce que je voudrais faire depuis très longtemps ? 

— Quoi ? 

— Un tatouage. 

— Vraiment ? Où ça ? demandai-je en riant. 

— Un petit, facile à dissimuler. À la cheville ou dans le creux des reins. 

Merde. Le creux de ses reins. C’était si sexy que cette simple idée me faisait 
bander. Elle avait l’air si sage, mais elle avait un côté bien plus rebelle. 

— Le creux des reins ? 

— Oui. Qu’est-ce que tu en penses ? 

Je me mordis la lèvre inférieure avant de me mettre à sourire. 



— Tu vas te faire un tatouage coquin, Frankie Jane ? 

— Tu trouves ça vulgaire à cet endroit ? 

— Non, c’est sexy. Je pense que quelque chose de subtil serait très joli sur 
ta peau. 

— Peut-être que je m’en ferai faire un dans la journée. Je me sens 
étrangement impulsive aujourd’hui. 

— À quoi est-ce dû à ton avis ? 

— Peut-être à ton départ, répondit-elle. Ça me met dans une drôle 
d’humeur. 

— Moi aussi. J’ai été déprimé toute la semaine. 

Elle me regarda, hésitant à continuer. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Frankie ? 

— Ça va faire vraiment bizarre quand tu ne seras plus là. 

— Je sais. 

— C’est tellement étrange quand je repense à mon arrivée. À l’époque, je 
préférais vivre seule. Aujourd’hui, je ne suis pas sûre de pouvoir y arriver. 

— Ce n’est que pour deux mois. Ça passera vite, dis-je, même si je flippais 
probablement encore plus qu’elle. 

— Beaucoup de choses peuvent arriver en deux mois. 

Elle avait raison. Une pensée désagréable me traversa l’esprit. Et si Frankie 
rencontrait quelqu’un cet été ? Elle ne voulait pas être seule ; elle aurait besoin 
de compagnie. Et si je revenais pour la découvrir avec un homme dans sa vie ? 
Et si rien n’était plus jamais pareil ? L’été ne durait que deux mois, mais ces 
deux mois pouvaient changer le cours d’une vie. Et si c’était notre dernier jour à 
vivre ainsi ? Mon cœur se mit à battre plus vite. 

Finalement, nous nous rendîmes vers Newbury Street dans l’après-midi et 
nous installâmes à la terrasse d’un café. Les rayons du soleil incendiaient les 
cheveux de Frankie. J’ignorais pourquoi, mais je savais que je n’oublierais 
jamais le jeu des rais lumineux dans sa chevelure. 

Frankie mangeait son burger et ses frites, apparemment inconsciente que je 
l’observais. J’étais heureux d’être là avec elle, mais triste aussi, incapable 
d’oublier que j’allais la quitter pour l’été. Le fait qu’elle allait se retrouver 



totalement seule m’inquiétait, surtout que je savais qu’elle ferait sa lessive toute 
seule dans ce sous-sol miteux. 

Ignorant les idées qui tourbillonnaient dans ma tête, elle me regarda. 

— Je suis pompette. Peut-être que c’est le bon moment pour que j’aille faire 
ce tatouage, avant de changer d’avis. 

— Tu es sûre de toi ? demandai-je en me grattant le menton. 

— Oui. 

— Alors allons-y. 

À quelques pâtés de maisons de là, nous arrivâmes dans un endroit sinistre 
qui se disait studio de tatouage et bar. Il portait le nom judicieux de « DrINK ». 
Frankie dut inscrire son nom sur une liste d’attente, ce qui n’était pas plus mal, 
puisqu’elle ne savait toujours pas ce qu’elle voulait. 

J’allai nous chercher deux verres pendant qu’elle parcourait un catalogue de 
dessins. Quand je revins avec deux Long Island Iced Teas, elle ne semblait 
toujours pas décidée. 

Elle me tendit le classeur. 

— Choisis-en un pour moi. Surprends-moi. 

— Tu es sérieuse ? Tu me fais assez confiance pour ça ? Et si je choisis 
quelque chose que tu détestes et que tu es obligée de te le payer pour le restant 
de tes jours ? 

— Ça n’arrivera pas. 

— Et si je décide que tu auras un gros cul poilu dans le dos ? Tu es certaine 
de mon choix à ce point ? 

Elle but une gorgée et me sourit. 

— Depuis que je te connais, tu n’as jamais dit ou fait quoi que ce soit pour 
me blesser intentionnellement. Tu ne vas pas commencer ce soir. Tu joues au 
gros dur, mais en réalité, tu es très attentionné et protecteur. Mon bonheur est 
important pour toi. Et je pense que tu sais que me marquer avec un gros cul poilu 
ne contribuerait pas à mon bonheur. 

— Tu n’es pas drôle, la taquinai-je. 

— Choisis quelque chose dont je pourrai être fière, Morrison. 



Je parcourus une catégorie de tatouages symboliques ; il y en avait un qui me 
parlait particulièrement. Je le choisis parce que sa signification m’évoquait 
Frankie. Et j’étais presque certain qu’elle allait l’adorer. Pas seulement parce que 
ça n’aurait pas pu être plus éloigné d’un cul poilu, mais parce qu’il était 
vraiment magnifique. 

Comme elle. 

Je ne pouvais plus nier mes sentiments. 

Un mec hyper tatoué, entièrement vêtu de noir, nous guida dans une petite 
salle qui sentait l’encens. Frankie maintenait qu’elle voulait avoir la surprise, 
alors je montrai discrètement au tatoueur le dessin que j’avais sélectionné. 
Frankie me regarda, l’air curieux, et sourit. 

Je retins mon souffle quand elle commença à défaire son jean pour le baisser 
légèrement sur ses hanches. Mon sexe réagit immédiatement. Un seul regard sur 
sa peau laiteuse et la courbe de ses reins qui descendait sur son petit cul ferme 
suffit. 

Allongée sur le ventre, Frankie grimaça quand l’aiguille s’enfonça dans sa 
peau, couleur porcelaine. Je ne me souvenais pas avoir déjà vu le bas de son dos. 
Si son pantalon descendait quelques centimètres plus bas, je verrais ses fesses. Je 
l’imaginais très bien nue. 

Le tatoueur posa la main qu’il n’utilisait pas sur sa hanche. J’avais des 
palpitations. Je dus serrer les poings pour refréner mon envie de virer sa main du 
corps de Frankie. Qu’est-ce qui clochait chez moi ? J’étais jaloux qu’il la 
touche ; il ne faisait que son boulot. C’était plus que révélateur. 

Il fallut une bonne heure au tatoueur pour achever son travail. 

— Voilà. Vous voulez le voir ? 

Elle me regarda, le sourire aux lèvres. 

— Je veux garder la surprise. J’aime le mystère. 

— C’est la première fois que j’entends ça, dit le tatoueur en riant. 

— C’est tout elle, ajoutai-je doucement. 

Le type appliqua un pansement sur la zone avant que Frankie descende de la 
table. 

— Et toi, Mack ? Tu vas me laisser en choisir un pour toi aussi ? 



— Ce sera pour une prochaine fois. Tu es un peu trop éméchée pour prendre 
des décisions. Je ne veux pas finir avec une touffe poilue. 

Elle se tourna vers le tatoueur. 

— Il ne le ferait pas, de toute façon. Il ne veut pas abîmer son corps 
magnifique et sa peau parfaite. 

Frankie était bien pompette et avait du mal à trouver ses mots. Je savais 
qu’elle était attirée par moi, mais elle ne l’avait jamais dit aussi clairement. 
L’entendre parler de mon corps de cette façon n’arrangeait pas vraiment mon 
état. 

Nous quittâmes le salon de tatouage tous les deux un peu plus saouls que 
quand nous y étions entrés. Après avoir déambulé dans les rues de Copley 
Square pendant un moment, nous nous étions dirigés vers les clubs de 
Lansdowne Street à la tombée de la nuit. 

Nous choisîmes Club Punk, et c’est là que l’ambiance de la soirée glissa sur 
un terrain inédit entre elle et moi jusqu’alors. L’alcool jouait un grand rôle dans 
cette évolution. S’il nous était déjà arrivé de boire ensemble, nous ne nous étions 
jamais saoulés avant ce soir. J’aurais dû limiter sa consommation d’alcool, mais 
nous passions un super moment. Cela semblait être une fin parfaite pour un 
semestre mouvementé. Et surtout, cela m’aidait à ne pas stresser pour mon 
départ du lendemain. 

Même si Frankie se distinguait avec ses lunettes violettes, je ne l’avais 
jamais vue aussi sexy. Elle portait un dos-nu sans soutien-gorge, ce qui révélait 
beaucoup ses seins en forme de poire. Ses tétons pointaient à travers le tissu et 
mes yeux s’attardèrent sur eux toute la soirée. 

En allant au club, elle s’était arrêtée dans un magasin pour acheter une crème 
pailletée pour le corps qu’elle avait appliquée sur son décolleté et ses bras. Sous 
les lumières, on pouvait vraiment les voir briller. 

— Tu es étincelante. 

— C’était le but. J’essaie de me démarquer. 

— Je suis presque sûr que tu es la seule nana à porter des lunettes violettes 
ici. Crois-moi, Frankie. Tu te démarques. 

Elle ferma les yeux un moment avant de dire : 



— J’ai besoin de m’envoyer en l’air. 

Sa remarque sortit de nulle part. Mais elle était ivre, cela n’aurait pas dû me 
surprendre. Pourtant, l’entendre prononcer ces mots me blessa physiquement. 
Peut-être disait-elle ça intentionnellement pour tester ma réaction ; elle savait 
que j’étais troublé, mais en tout cas, ça faisait carrément mal. C’était peut-être 
normal qu’une nana avoue cela à son « pote ». Le problème, c’était que je ne me 
voyais plus sous cet angle-là. Elle avait bien sûr le droit de désirer cela. Elle ne 
savait pas ce que je pensais, puisque je ne lui avais rien dit. 

Je pris une gorgée de bière et changeai de sujet, peu désireux qu’elle 
continue à se confier à moi à ce propos. 

— Quand comptes-tu regarder ton tatouage ? 

— Je ne sais pas. J’aime bien l’excitation que me procure le fait de ne pas 
savoir, cria-t-elle par-dessus la musique. 

— Tu es timbrée. Je serais rongé par la curiosité à ta place. 

— Tu as bien fait de ne pas me laisser te choisir un tatouage, au fait. 

— Pourquoi ça ? 

— J’allais en choisir un qui disait « Porn Star ». 

— En effet. 

Je la taquinai en enfonçant mon doigt dans ses côtes, puis la chatouillai, 
avant de la tirer vers la piste de danse. 

Après quelques verres de plus, mes inhibitions avaient disparu. Même si je 
savais que je ne pouvais pas dépasser un certain point, j’appréciais tellement 
notre proximité. J’étais très excité tandis que nous dansions l’un contre l’autre. 
Pouvait-elle le sentir ? L’odeur d’alcool dans son haleine, mêlée au parfum sucré 
de son corps, me rendait complètement fou. Je m’accrochais désespérément à ma 
raison. Mais Dieu sait que j’aurais voulu sucer chaque goutte d’alcool sur sa 
langue. 

Je n’avais pas envie de la laisser seule, mais j’avais besoin d’aller aux 
toilettes. 

— Tu peux rester seule un moment ? 

Elle acquiesça et je l’abandonnai sur la piste de danse malgré mes réserves. 
Je me faufilai dans la foule pour atteindre les toilettes. Je profitai de ce moment 



pour jeter un coup d’œil à mon téléphone et vis que j’avais plusieurs appels 
manqués de Torrie. 

L’idée de lui parler maintenant alors que je bandais pour une autre me 
mettait mal à l’aise. J’étais rongé de culpabilité mais ce que je devrais faire à 
mon retour à Washington était de plus en plus évident. 

Ce désir dévorant que j’éprouvais pour celle qui était devenue ma meilleure 
amie était inadmissible par rapport à Torrie. Elle et moi avions une longue 
histoire et j’étais très attaché à elle... assez pour ne pas la tromper malgré mon 
désir intense. Frankie aussi méritait mieux que cela. Je savais qu’il fallait que 
j’en finisse avec Torrie avant d’aller plus loin avec Frankie. Survivre à cette 
soirée sans merder serait un véritable défi. Mais je n’avais jamais trompé 
personne avant et je ne comptais pas commencer aujourd’hui. 

Dès que je revins sur la piste de danse, cette soirée déjà étrange changea du 
tout au tout. 

Un type qui transpirait dans sa chemise blanche se tenait derrière Frankie et 
se frottait contre ses fesses. Elle était bourrée. Je n’aurais pas dû la laisser boire 
autant et je n’aurais surtout pas dû la laisser seule, même pour si peu de temps. 

Le pire, c’était qu’elle avait enlevé ses foutues lunettes. Comme elle ne 
voyait rien sans elles, la situation était encore pire. 

J’avais envie de tuer ce mec qui profitait d’elle. 

— Dégage de là, dis-je en prenant Frankie par le bras. Où sont passées tes 
lunettes ? 

— Elles sont tombées. Je ne les retrouve pas. 

Quelques secondes plus tard, je sentis des morceaux de plastique sous ma 
chaussure. Ses lunettes violettes, sa marque de fabrique, étaient réduites en 
miettes. 

Super. 

Même si je savais qu’elle en avait plusieurs paires à la maison, celles-là 
devaient lui avoir coûté une fortune, et pour le moment, elle était quasi aveugle. 

— On ferait mieux de partir, dis-je en la guidant hors de la piste de danse. 

Elle arrivait à peine à marcher. Je ne savais pas qu’elle ne tenait pas bien 
l’alcool. Nous avions bu à peu près autant l’un que l’autre, mais à l’évidence, 



mon seuil de tolérance était bien plus élevé. Je me sentais coupable de ne pas 
avoir su prendre soin d’elle. 

— Pourquoi as-tu laissé ce mec se frotter contre toi comme ça ? 

— J’avais le dos tourné. J’ai cru que c’était toi. 

Merde. Je ne savais plus si j’avais envie de vomir ou de rire. 

Frankie tenait à peine sur ses jambes. Nous ne vivions pas très loin du club, 
alors je décidai de rentrer à pied. Nous serions arrivés avant même qu’un taxi 
soit là, de toute façon. 

Comme elle flageolait sur ses jambes, je décidai de la porter. Ses bras 
entouraient mon cou tandis que nous nous dirigions vers Kenmore Square. Il 
avait dû pleuvoir pendant que nous étions dans la boîte parce que les voitures qui 
roulaient dans les flaques nous éclaboussaient. 

Frankie resta longtemps silencieuse, jusqu’à ce qu’elle lance soudain : 

— Ne rentre pas chez toi. 

— Quoi ? 

— Je ne peux plus vivre sans toi. 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

Je ne savais pas si elle était sérieuse ou pas, mais ses propos m’ébranlaient. 

— Ça me fait mal. 

— Qu’est-ce qui fait mal ? 

— De savoir que je ne pourrai jamais être avec toi. Tu ne rompras jamais 
avec elle. Tu attends juste le bon moment avant de rentrer chez toi. 

Elle était peut-être ivre mais ce qu’elle disait était la pure vérité. 

Elle me regarda, les paupières lourdes. 

— Mon Dieu, si tu n’avais pas une petite amie, là, je... 

Elle hésita. 

Il fallait qu’elle termine, que ma Frankie bourrée m’en dise plus. 

— Tu quoi ? insistai-je. 

— Peu importe. 

Le reste du trajet se déroula en silence. J’avais super mal aux bras quand 
nous arrivâmes à l’appartement. 



Quand je la déposai, elle perdit l’équilibre et je dus l’escorter jusqu’au 
canapé. 

Nous nous assîmes et Frankie finit allongée, la tête sur mes genoux. La pièce 
tournait un peu, mais j’étais loin d’être aussi ivre qu’elle. 

Passant distraitement mes doigts dans ses cheveux, je basculai la tête en 
arrière et regardai le plafond. Une partie de moi espérait simplement qu’elle 
s’endorme alors qu’une autre, qui ne se taisait pas, voulait qu’elle me parle, 
qu’elle finisse la phrase qu’elle avait commencée plus tôt, qu’elle me dise ce 
qu’elle aurait fait si je n’avais pas eu de copine. Quand je baissai les yeux, je 
découvris qu’elle m’observait, les yeux grands ouverts. 

— Tu vas bien, Frankie Jane ? 

— Non, répondit-elle dans un murmure à peine audible. 

Elle semblait sur le point de fondre en larmes. Je l’obligeai à se redresser, 
principalement pour éloigner son visage de mon entrejambe. Mauvaise idée 
parce que, sans que je sache comment, elle se retrouva à califourchon sur moi. Je 
plongeai dans ses magnifiques yeux bleus ; pourquoi est-ce que je m’acharnais à 
nier l’évidence ? Son mascara noir avait coulé. Ses cheveux étaient décoiffés, et 
pourtant, elle restait la plus belle fille au monde. 

— Dis-moi ce qui se passe dans ta jolie petite tête. 

— Je suis bourrée. Ce que je dirais ne serait pas fiable. 

— On est deux. On ne se souviendra de rien demain. Dis-moi tout et je ferai 
de même. Personne ne le saura jamais. 

Elle posa son front contre le mien ; elle haletait et je me délectais de son 
souffle contre ma bouche. Je n’avais jamais eu autant envie d’embrasser 
quelqu’un, mais je parvins à me retenir. Je commençais à bander sous elle. Avec 
un peu de chance, elle serait trop ivre pour le remarquer. 

— J’ai envie de toi, et ça me fait mal, finit-elle par murmurer. 

Ça m’acheva. Comment garder le contrôle quand elle m’avouait qu’elle me 
désirait ? 

— J’ai envie de te dévorer, Frankie. 

— Fais-le, haleta-t-elle contre mon cou, avant d’ajouter : Non, ne fais pas 
ça. Je suis ivre. Je ne sais même pas ce que je raconte. 



Je grognai, les dents serrées. 

— J’en ai envie. Crois-moi. 

Je ne laisserais pas les choses aller au-delà des mots, mais je voulais les 
entendre. Le salopard en moi l’exigeait. 

— Si c’était possible, dis-moi ce que tu aimerais que je te fasse. 

Elle appuya son visage dans le creux de mon cou, sans mot dire. Je pensais 
qu’elle était en train de s’endormir quand elle reprit la parole : 

— J’aimerais que tu me baises si fort que je te sentirais encore plusieurs 
jours plus tard. 

Putain de merde. 

Ma queue palpitait, maintenant. J’en avais mal. 

Je tirai ses cheveux pour faire basculer sa tête en arrière puis je plantai mon 
regard dans le sien. 

— J’adorerais te baiser là, maintenant. 

Je l’avais poussée à me confier ses désirs, mais m’entendre prononcer ces 
mots fut comme une douche froide qui traversa le brouillard alcoolisé dans 
lequel je flottais. J’avais envie d’elle, mais ça ne se passerait pas comme ça. 

Il fallait que je m’éloigne. Vite. Je la déposai doucement sur le bord du 
canapé. Je glissai un coussin sous sa tête et dis : 

— Je reviens. 

Frankie se pelotonna contre l’oreiller sans mot dire. 

Je fonçai dans la salle de bains et fermai la porte avant de déboutonner mon 
pantalon. Un peu de sperme avait mouillé mon boxer. Mon sexe était tendu à 
l’extrême et je me mis à me caresser à la recherche d’un soulagement rapide. 
C’était une bien meilleure idée que de séduire Frankie alors qu’elle avait bu. Je 
me répétais ses mots en boucle en imaginant que c’était elle que je baisais et pas 
ma main. 

« J’aimerais que tu me baises si fort que je te sentirais encore plusieurs 
jours plus tard. » 

Moins d’une minute plus tard, ma tête heurtait le battant alors que j’éjaculais 
violemment dans mon autre main qui eut du mal à recueillir tout mon sperme. 



Haletant, je restai appuyé contre la porte un moment, les yeux fermés, me jurant 
de ne pas boire autant à l’avenir. 

Mon désir était loin d’être satisfait. La nuit serait longue et, peu importait ce 
qui allait se passer, la situation demain matin serait gênante. 

Après un brin de toilette, je regagnai le salon et vis que Frankie s’était 
endormie sur le canapé. Je décidai de la porter jusqu’à son lit. J’espérais qu’elle 
ne se réveillerait pas, mais quand je la soulevai du canapé, elle leva des yeux 
ensommeillés vers moi. 

— Je ne me sens pas bien. 

— Tu vas vomir ? 

— C’est bien possible. 

Au moment où nous passions le seuil de la salle de bains, elle eut un haut-le- 
cœur et projeta du vomi chaud partout. 

Je nous observai, abasourdi. 

— Merde ! 

Elle en avait partout dans les cheveux, dans son décolleté et sur son haut. 
Elle était bien trop mal en point pour se laver toute seule. J’étais moi-même en 
piteux état et il me fallut quelques instants pour trouver comment gérer la 
situation. 

Je la déposai délicatement sur ses pieds en lui ordonnant quelque chose que 
je ne pensais vraiment pas dire ce soir : 

— Enlève tes vêtements. 

Elle hocha la tête, silencieuse. 

Je fis couler l’eau dans la baignoire, le cœur battant à tout rompre. Lorsque 
je me retournai, je vis qu’elle avait retiré son pantalon et sa culotte, mais qu’elle 
portait encore son haut. 

Ce n ’est pas bon. 

Frankie manqua tomber en entrant dans la baignoire. Je dus la rejoindre pour 
l’aider. 

J’essayai de ne pas regarder son sexe. Vraiment. Mais je jetai tout de même 
un coup d’œil et découvris qu’elle était entièrement épilée. 

Putain. Pourquoi m’infligeait-on une telle torture ? 



— Il faut que j’enlève ton haut, d’accord ? demandai-je. 

Elle acquiesça, les yeux fermés. 

Je dessaoulais à vitesse grand V. Après avoir tiré son haut trempé pour 
essayer de le faire passer par-dessus sa tête, je fis comme si je ne remarquais pas 
ses seins maintenant libérés. C’était impossible. Ils étaient magnifiques, pas très 
imposants, mais pas petits non plus... trop gros pour tenir dans la main, comme 
de magnifiques larmes. Ses aréoles rose clair de la taille d’une pièce d’un demi- 
dollar étaient parfaitement centrées sur sa peau laiteuse. Ses tétons étaient érigés, 
tout comme mon sexe qui se pressait contre mon jean trempé. J’étais encore 
entièrement habillé alors qu’elle était toute nue. 

Je la plaçai dos à moi pour ne plus voir son pubis lisse, puis je versai un peu 
de savon sur une éponge et la lui tendis. 

— Lave-toi, Frankie. 

Elle commença à frotter sa peau, l’air pathétique. 

J’avais presque complètement oublié son tatouage jusqu’à qu’il se retrouve 
face à moi sous le pansement. 

Merde. Son cul. 

Il était presque aussi beau que ses seins et son sexe. Rond et pourtant fin, 
sans aucun défaut. J’étais tellement excité que j’étais au bord de 
l’évanouissement. 

Je lavai ses cheveux en faisant mousser le shampoing, notant au passage 
qu’ils étaient bien plus longs que lorsque nous avions fait connaissance. Ils 
étaient d’une magnifique teinte rousse, brillants et lisses comme de la soie. Je les 
lavai peut-être un peu plus longtemps que nécessaire. 

Elle était propre, mais toujours mal en point. Elle me tournait encore le dos 
quand je retirai mon polo mouillé et le laissai tomber sur le sol. Je passai 
l’éponge sur mon torse et mon cou avant de laver rapidement mes cheveux. 

Frankie fit soudain volte-face, s’affalant contre moi ; son corps épousait le 
mien. Je faillis tomber contre le mur carrelé. Elle ferma les yeux lorsque je la 
pris dans mes bras, pressant ses seins contre mon torse. Elle était en train de 
s’endormir contre moi. 



L’eau continuait de ruisseler sur nous. Je restai là, la serrant contre moi, 
incrédule. Me trouver sous l’eau avec elle, dans cet endroit intime, alors qu’elle 
était nue contre moi, me fit comprendre que je ne pouvais plus nier la vérité. 

C’était elle, la femme de ma vie. 

Les moments que nous avions passés ensemble défilèrent dans ma tête : 
toutes ces conversations, ces réflexions profondes, ces papotages étranges et 
amusants. 

C’était elle. 

Ça avait toujours été elle. 



CHAPITRE TREIZE 

Francesca 


Autrefois 

La pièce tournait quand j’ouvris les yeux le lendemain matin et tendis le bras 
pour attraper l’une de mes paires de lunettes de rechange sur ma table de chevet. 

Tout ce dont je me souvenais, c’était que je m’étais fait faire un tatouage et 
que j’avais beaucoup trop bu au club sur Lansdowne Street. Tout le reste était 
flou. 

Mon cœur manqua un battement quand j’aperçus Mack allongé près de moi 
dans mon lit. Il était torse nu, comme d’habitude. Mais en général, il ne dormait 
jamais dans mon lit. 

Bon sang. Mack était dans mon lit. À côté de moi. 

Un bras plié sur la tête, son aisselle était parfaitement visible. Je n’avais 
jamais réalisé que je pourrais trouver les poils d’aisselle d’un homme aussi sexy 
jusqu’à ce gros plan sur ceux de Mack. Encore une preuve de l’attraction que 
suscitait sa beauté virile. 

En baissant les yeux, je découvris que je portais un tee-shirt oversize que je 
mettais rarement. Où l’avait-il trouvé ? Au moins, il couvrait le haut de mes 
cuisses, vu que je ne portais pas de pantalon. 

Où était-il, d’ailleurs ? 



Soulagée, je constatai que je portais une culotte, même si ce n’était pas celle 
que j’avais la veille. 

Que s ’ était-il passé cette nuit ? 

Je frappai doucement son épaule. 

— Mack ? 

— Hmmm, grogna-t-il avant de se retourner. Comment te sens-tu ? me 
demanda-t-il d’une voix rauque. 

J’avais mal au cœur et la bouche complètement sèche. 

— Mal. 

— Pas étonnant. 

— Qu’est-ce que tu fais dans mon lit ? 

— Tu ne t’en souviens pas ? 

— Non. 

— Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ? 

— Toi et moi au club. 

Mack se redressa et s’adossa à la tête de lit. 

— Je suis dans ton lit parce qu’après la douche, tu m’as supplié de 
m’allonger près de toi. Tu disais que tu avais peur d’être seule. 

Mon estomac se noua. 

— La douche ? 

Il se frotta les yeux et rit doucement. 

— Il ne s’est rien passé, Frankie. On était bourrés tous les deux hier soir. On 
a beaucoup dansé. Je t’ai portée du club à l’appart, on a discuté franchement en 
rentrant, puis tu nous as dégueulé dessus. Donc j’ai dû t’aider à faire ta toilette 
sous la douche. 

— Ça veut dire quoi, « discuter franchement » ? 

— Peu importe. Tu étais ivre. Tout ce que tu as dit... tout ce qu’on a dit 
tous les deux... peut être mis sur le compte de l’alcool. 

Mon esprit revint sur ce qu’il venait de dire. 

— Attends... J’étais nue dans la douche ? Je me suis déshabillée ? 

— Tu n’as pas vraiment eu le choix, vu que tu étais couverte de vomi. On 
l’était tous les deux. Tu as eu besoin d’aide. Tu ne tenais pas bien debout. J’ai eu 



peur que tu glisses dans la douche et que tu te fracasses le crâne. 

— Tu m’as vue nue ? 

Mack hésita. 

— Oui. 

— Oh mon Dieu. Je suis tellement gênée. 

— Crois-moi, tu n’as aucune raison de l’être. 

— Ce n’est pas comme ça que j’aurais voulu que se passe ton dernier jour 
ici. Tous les deux avec la gueule de bois... 

— Je n’aurais pas pu rêver d’une meilleure journée que celle d’hier. C’était 
épique, je ne l’oublierai jamais. 

Il semblait sincère. 

— Vraiment ? 

— Oui. 

— Je ne veux pas que tu partes. 

— Crois-moi, je ne le veux pas non plus. On a dormi tard. Il ne me reste 
plus que deux heures avant de partir pour l’aéroport. 

Je jetai un coup d’œil à l’heure. 

— Mince. Je voulais te préparer le petit déjeuner, mais je ne suis pas sûre de 
pouvoir supporter les odeurs de cuisine. 

— De toute façon, je n’ai pas faim. Je prendrai quelque chose à l’aéroport. 

Les yeux de Mack se posèrent sur le bas de mon corps. 

— Il faut que tu regardes ton tatouage. Tu ne sais toujours pas à quoi il 
ressemble. 

— Je devrais, hein ? 

J’éclatai de rire mais m’arrêtai très vite lorsqu’en me levant je fus submergée 
par une nouvelle vague de nausée. 

Mack me suivit jusqu’au miroir ovale qui se trouvait dans ma chambre. Il me 
rattrapa et souleva lentement mon tee-shirt juste au-dessus de mon nombril. 
Qu’il se permette de me dénuder partiellement comme ça me choqua. C’était 
peut-être parce que nos relations avaient changé la nuit dernière. 

Son corps tout près du mien me faisait frissonner. J’étais un peu gênée qu’il 
me voie ainsi en sous-vêtements, mais il en avait vu bien plus cette nuit, 



certainement. 

Il détacha délicatement le pansement et dit : 

— J’espère que tu l’aimeras. 

Le contact de ses doigts au creux de mon dos me fit fermer les yeux 
quelques secondes. 

Je tournai la tête à contrecœur pour fixer le miroir. J’esquissai un sourire en 
découvrant une magnifique fleur bleue de la taille d’une balle de golf. Il n’aurait 
pas pu mieux choisir. 

— C’est superbe. De quel genre de fleur s’agit-il ? 

— C’est une fleur de lotus. 

— Je suis presque sûre d’en avoir déjà vu. Mais je ne savais pas comment 
ça s’appelait. Pourquoi ce choix ? 

— Eh bien, j’ai lu que le lotus naissait dans des eaux sales et visqueuses. 

— Le côté visqueux t’a fait penser à moi ? demandai-je en arquant les 
sourcils. 

— Non. Cette fleur est considérée comme symbole de pureté à cause de sa 
capacité à se développer dans les eaux sombres tout en étant parfaitement belle. 
Ce qui m’a fait penser à toi, c’est le fait que, malgré un environnement hostile, 
une fleur magnifique a éclos. Tu m’as dit un jour que tu avais l’impression 
qu’une partie de toi était issue d’un trou noir à cause de ton père. Chaque jour tu 
avances dans la vie comme s’il te manquait quelque chose. Mais que tu en aies 
conscience ou pas, tu es lumineuse aux yeux de ceux qui te connaissent... Pour 
moi. Tout comme le lotus, tu t’es élevée au-dessus de l’obscurité et tu es 
devenue quelque chose de magnifique... une humaine magnifique. 

Mes yeux s’embuèrent. Personne ne m’avait jamais dit quelque chose 
d’aussi poignant. 

— Waouh. Je ne sais pas quoi dire. Merci. 

Je m’essuyai les yeux et demandai : 

— Et pourquoi as-tu choisi le bleu ? 

— C’est amusant que tu le demandes. Il y a différentes couleurs de fleurs de 
lotus. Je me suis renseigné sur chaque teinte. Et le bleu... il représente 
parfaitement mes expériences avec toi. 



— Comment ça ? 

— Le catalogue disait que le bleu représentait la force de l’esprit sur la 
matière, et plus encore, le contrôle de l’esprit sur les sens ou les compulsions de 
quelqu’un... ce qui renforce le spirituel au-delà des tentations physiques. 

Oh. 

Nous savions tous les deux exactement où il voulait en venir. Il n’avait pas 
besoin d’en dire plus. Mais il poursuivit malgré tout : 

— Le bleu est la preuve du respect que je te porte, Frankie. 

— Quoi ? 

— J’ai fait tout ce qui me semblait bien pour toi. Tout ce que j’aurais eu 
envie de faire, je m’en suis abstenu. Donc ce mantra sur l’esprit plus fort que le 
corps doit être vrai. Mais ce qu’il ne dit pas, c’est ce qui se passe quand on perd 
l’esprit et je crois bien que j’ai perdu le mien. Je lutte pour agir comme il faut, 
mais c’est super dur. Je me suis rendu compte cette nuit que je ne veux plus me 
battre. Et si je rentrais avant la fin de l’été pour m’installer définitivement ? 
suggéra-t-il en prenant mon visage en coupe. 

— Que veux-tu dire ? 

— Il faut que je mette certaines choses au clair avec Torrie et avec mon 
père. Ça va prendre du temps, mais je ne veux pas être loin de toi tout l’été. Je ne 
veux... plus jamais être loin de toi, en fait. 

Je ne rêvais pas ? Il me disait bien ce que je croyais ? 

— Je ne veux pas être séparée de toi non plus. 

— Les choses auraient pu facilement déraper cette nuit. Je ne voulais pas 
que ça se passe comme ça... alors qu’on était ivres. Quand je t’embrasserai 
enfin, Frankie, quand je te ferai l’amour... Je veux m’assurer d’être totalement 
disponible pour toi et qu’il n’y a plus d’obstacle entre nous. Je veux que tu te 
souviennes de tout. Tu mérites le meilleur. 

Je le serrai contre moi. Son cœur battait encore plus vite que le mien. 

— Ton pouls est si rapide, Mack. 

— Fais-lui confiance. D’accord ? 



Les jours qui suivirent le départ de Mack furent très difficiles. Le souvenir 
de ses promesses et des battements de son cœur s’effaçait un peu plus chaque 
jour et l’inquiétude commençait à me ronger. 

Seule dans l’appartement, je passais mes journées à attendre ses coups de 
téléphone. Qu’il revienne. 

Il m’avait appelée deux fois de Washington, mais il ne fallait pas être un 
génie pour sentir que quelque chose n’allait pas. Le ton maussade de sa voix 
quand il appelait et la brièveté de nos conversations indiquaient que quelque 
chose avait changé. Il s’était passé quelque chose à Washington, mais quoi ? 
J’avais peur de poser la question. 

Une visite surprise un mardi après-midi confirma mes soupçons. 

Je n’oublierai jamais ce jour. J’avais pris la décision de me mettre à courir 
pour essayer de calmer ma nervosité ; je revenais d’un jogging sur Beacon Street 
quand quelqu’un frappa à la porte. 

Quand j’ouvris, je découvris Mack muni d’un unique petit sac. Pas de valise. 

— Mack. Qu’est-ce que tu fais là ? 

Quand je le pris dans mes bras, il se raidit. Ses yeux étaient gonflés et 
fatigués. Qu’était-il arrivé au mec charismatique et sûr de lui qui était parti 
gonflé d’espoir ? Il avait une tête de déterré. Une vague d’angoisse me glaça. 

Mack s’assit et secoua la tête, sans mot dire. 

Mon cœur se serra. 

Quand il leva la tête vers moi, les larmes dans ses yeux confirmèrent mes 
pires craintes. 



CHAPITRE QUATORZE 

Mack 


— Je ne voulais pas que tu me touches ce jour-là. Tu m’as serrée dans tes 
bras, c’était insupportable. Je souffrais trop. 

Frankie était toujours plantée devant la baie vitrée. Elle semblait perdue dans 
ses pensées. 

— Je jure devant Dieu, Mack, je m’attendais à tout, sauf à ça. 

Mon cœur se serra quand elle me dit cela. 

— Je sais, je n’ai pas su te l’annoncer. J’étais encore sous le choc quand je 
suis venu te voir. J’étais dévasté. On aurait dit un mauvais rêve. 

— Je m’en souviens. Je ne t’avais jamais vu comme ça. 

— Torrie et moi n’avions pas eu de rapports depuis deux mois quand je suis 
rentré à Washington cet été-là. J’avais inventé des excuses les deux fois 
précédentes où on s’était vus. C’était pathétique, mais je ne pouvais pas profiter 
d’elle comme ça. Je savais déjà, quelque part, que j’allais mettre fin à notre 
relation parce que ce que j’éprouvais pour toi était bien trop fort pour que je le 
réprime très longtemps. Je n’en ai pas eu le courage avant, mais à la fin du 
semestre, j’étais résolu. 

— Je ne me souviens même pas clairement de ce que tu m’as dit ce jour-là. 
Dès que le mot « enceinte » est sorti de ta bouche, je n’ai plus rien entendu. 



— Quand elle m’a dit qu’elle en était à trois mois de grossesse... cela m’a 
paru impossible, même si cela l’était techniquement. Elle prenait la pilule, mais 
je n’aurais jamais dû lui faire confiance. 

— Tu ne crois pas qu’elle a manigancé quelque chose ? 

Je secouai la tête en fixant le tapis. 

— Je n’en sais rien. Elle avait senti que j’avais changé et elle avait 
probablement deviné que j’allais rompre. L’idée qu’elle m’ait délibérément 
piégé me déplaît, mais ça, je ne le saurai jamais parce qu’elle ne voudra pas 
l’avouer. 

— J’espère que ce n’est pas le cas. 

Frankie regardait d’un air absent des enfants qui faisaient du vélo dans ma 

me. 

— Cela a dû être dur pour toi pendant plusieurs mois, Mack, ajouta-t-elle. 

Qu’elle pense à moi malgré la peine qu’elle avait elle-même ressentie était 
très révélateur du genre de personne qu’elle était. 

Après ce jour fatidique où j’avais parlé de la grossesse de Torrie à Frankie, 
j’étais rentré à Washington et avais demandé qu’on me renvoie le reste de mes 
affaires. Je m’étais inscrit à l’American University peu de temps après. 

— Je survivais, c’est tout. Je n’étais pas prêt pour avoir un enfant. Je n’étais 
pas amoureux de Torrie. J’avais l’impression qu’on m’avait retiré toutes les 
causes de bonheur. Je n’avais qu’une envie, c’était revenir près de toi à Boston. 
Mais c’était impossible. Mon père aurait fait de ta vie un enfer. À ses yeux, le 
fait que j’aie un enfant illégitime était déjà bien suffisant, alors ne parlons pas 
d’abandonner sa mère pour une autre femme. Sa précieuse réputation en aurait 
pris un coup et Michael Morrison devient méchant quand ses intérêts personnels 
sont menacés. Je ne voulais pas qu’il s’en prenne à toi. Malgré tout, j’ai 
longtemps hésité à revenir. 

Frankie semblait plongée dans ses pensées. 

— Je n’aurais pas accepté cela. Je n’étais pas assez forte. Je n’aurais pas su 
gérer la situation. Tu as pris la bonne décision. 

Elle n’imaginait pas l’importance qu’avaient ses mots pour moi. 



— Je craignais aussi ton jugement si je n’assumais pas mes responsabilités, 
surtout avec ce qu’il s’est passé avec ton père. J’avais l’impression que je 
n’avais pas le choix : la seule solution était de te quitter. 

Elle s’éloigna enfin de la fenêtre pour rejoindre le canapé. Elle s’assit, la tête 
entre les mains, les yeux secs. Elle réfléchissait. Il nous avait fallu huit ans avant 
d’avoir cette conversation et elle était émotionnellement très lourde pour nous 
deux. Mais nécessaire. 

— Que s’est-il passé exactement cette dernière nuit qu’on a passée 
ensemble, quand on était ivres ? Je veux dire, tu m’as raconté des trucs vagues, 
mais qu’est-ce que je t’ai dit exactement ? 

— Tu veux vraiment le savoir ? demanda-t-il en riant. Disons que si tu me 
disais la même chose aujourd’hui, on ne perdrait pas de temps à discuter. 

Son visage rosit. 

— Peut-être que je ne veux pas savoir, finalement. On ne s’est jamais 
embrassés ? 

Je ne lui avais jamais rien dit. 

— Quand je t’ai aidée à t’habiller après la douche, tu as passé ta main 
derrière ma tête et tu as essayé de m’embrasser. J’ai tourné la tête... pas parce 
que je n’en avais pas envie, Dieu seul sait que j’aurais tué pour ça. J’ai refusé 
parce que je ne voulais pas d’un baiser dans ces conditions, alors que tu étais 
tellement ivre que tu ne t’en serais pas souvenue. Je pensais alors que j’aurais 
des centaines d’autres occasions. J’ai très souvent repensé à ce moment, ces 
dernières années, et j’ai longtemps regretté de ne pas avoir cédé à mon désir. 

— Tu ne savais pas. 

— J’ai perdu toutes ces années pour finalement revenir à mon point de 
départ : je veux vivre avec toi et je regrette de t’avoir quittée. Mais je ne peux 
pas changer le passé. En revanche, je peux choisir ma vie et mon avenir. J’essaie 
d’atteindre ce but tout en étant le meilleur père possible pour Jonah. Te voir ici, 
chez moi, est surréaliste. Tu es toujours ma Frankie, mais tu as beaucoup changé 
aussi. 

— Comment cela ? 



— Je ne sais même pas trop comment l’expliquer. On dirait que ton 
excentricité a été remplacée par une certaine maturité, plus sophistiquée. 

Elle se mit à rire. 

— Crois-moi, ma bizarrerie est toujours là. Mais tu as raison. Je suis un peu 
différente, plus prudente, peut-être. Ce qui s’est passé entre nous a eu un énorme 
impact sur ma vie. 

— Dis-moi ce qui s’est passé après que je suis retourné vivre à Washington. 

Le visage de Frankie s’assombrit ; les souvenirs de cette époque 
l’attristaient. 

— J’ai été déprimée et seule pendant longtemps. Notre relation a tout de 
même eu une bonne influence sur moi. Tu m’as aidée à sortir de ma coquille et 
tu m’as redonné confiance en moi. Je ne regrette pas de t’avoir rencontré, Mack. 
Il faut que tu le saches. Si on me donnait, aujourd’hui, le choix de te rencontrer 
ou pas, je choisirais de te rencontrer. 

Ces mots me faisaient un bien fou. 

— Moi aussi. 

— Je ne me suis jamais vraiment remise de t’avoir perdu. Mais j’ai enfoui 
tout cela en moi parce que je n’avais pas le choix. Me lamenter sur notre 
relation... qui n’avait presque pas existé ne changerait rien. Ne te méprends pas, 
tu étais toujours dans mes pensées, même quand je ne le voulais pas ; surtout 
pendant les fêtes, et chaque année, au moment de l’anniversaire de ton fils. Je 
me demandais comment tu allais, et parfois, je me sentais coupable. 

— Tu te sentais coupable ? Pourquoi ? 

— Parce qu’avant tout, j’étais ton amie. À cause de mon incapacité à 
contrôler mes sentiments, je n’ai pas été là pour toi quand tu as eu besoin de moi. 
Je savais que cette grossesse t’avait ébranlé, que tu n’y étais pas préparé. Tu 
avais besoin d’un soutien que ta famille ne t’apportait certainement pas. 
Pourtant, je n’ai rien fait, parce que je n’aurais pas supporté les conséquences 
que cela aurait eu pour moi. 

— Je ne me doutais pas que tu te culpabilisais. 

— Si. 



— Quand Jonah est né, j’ai montré ce que j’éprouvais pour la première fois. 
Je me souviens avoir fondu en larmes et ressenti un étrange mélange d’émotions. 
C’était fantastique cet amour immédiat que je ressentais pour un petit être que je 
découvrais pour la première fois. Avant sa naissance, j’avais peur de ne pas 
arriver à l’aimer. J’étais terrifié qu’il apprenne que je ne l’avais pas désiré. 
Alors, éprouver cet amour instinctif a été un grand bonheur. Mais j’ai aussi 
pensé à ce que j’avais perdu ce jour-là. Je pensais à toi sans pouvoir m’en 
empêcher. J’avais envie de t’appeler pour te le dire. 

— Je t’aurais écouté si tu l’avais fait. 

Cette conversation difficile commençait à me peser. 

— Bon, je pense qu’on a assez discuté pour ce soir. Il commence à faire 
nuit. Tu dois avoir faim. 

— Je pourrais manger. 

Je lui rendis le sourire qu’elle m’adressait. L’ambiance était plus légère. Ouf. 

Elle me suivit dans la cuisine. 

— Qu’est-ce que tu vas me préparer, Morrison ? 

Je n’eus pas à y réfléchir longtemps. 

— Des spaghettis, répondis-je fièrement. 

— Vraiment ? 

— Oui. Des spaghettis. Ça me ferait très plaisir de t’en préparer. 

— Depuis quand tu cuisines ? 

— Depuis que j’ai la responsabilité de nourrir un autre être humain le week¬ 
end. 

— Je pense que c’est une très bonne raison. 

— J’ai au moins appris à faire bouillir de l’eau. Et je sais utiliser un micro¬ 
ondes. Je sais faire cuire du bacon au micro-ondes. En gros, tant qu’on peut le 
cuisiner au micro-ondes, pas de problème. 

— C’est plutôt triste, mais c’est mieux que rien. 

— Je n’ai plus ma Frankie O’Hara pour me faire de bons petits plats. C’est 
surtout triste pour ma cuisine. 

— Torrie ne cuisinait jamais ? 



— Elle est meilleure cuisinière que moi, mais ça ne veut pas dire grand- 
chose. Ce n’est vraiment pas son fort. Son truc à elle, c’est de bosser, pas de 
cuisiner. Jonah a eu plus que son lot de repas à emporter. Alors, j’essaie de 
changer un peu les choses. 

— Avec des spaghettis. 

— Avec des spaghettis, confirmai-je. 

— Quel genre de spaghettis fais-tu ? 

— Il y en a plusieurs genres ? 

— Je veux dire, comment les prépares-tu ? 

— Avec de la sauce en bocal. Spaghettis al ragù, répondit-il en éclatant de 

rire. 

— Et si on cuisinait ensemble ? Tu pourrais faire bouillir l’eau et je prépare 
la sauce. 

— Excellente idée, mais je ne suis pas sûr d’avoir les ingrédients dont tu as 
besoin pour faire ta sauce spéciale. 

— Il doit bien y avoir une épicerie dans le coin, non ? 

Nous finîmes par faire un petit tour au supermarché au bout de la rue. Nous 
parcourions les allées avec notre chariot, nous avions tout d’un couple marié. 
J’étais heureux de faire les courses avec elle même si, pour beaucoup, cela 
semblait une tâche banale. J’imaginais très bien la vie avec elle. Les gens 
considèrent souvent ce genre de choses comme des évidences : dormir près du 
corps chaud de la personne qu’ils aiment la nuit, par exemple. Pendant ces 
quelques minutes au supermarché, je jouai à être en couple avec elle. 

Nous rangions les courses à la maison quand Frankie dit : 

— Mince. Il manque le plus important. 

Comme c’était ironique ! J’avais l’impression que cela résumait ma vie 
actuelle. 

Il y manquait le plus important 

— Quoi ? 

— On a oublié l’ail. Je n’y ai pas pensé parce que j’en ai toujours à la 


maison. 



— Je parie que madame M. en a. Elle cuisine beaucoup. Je vais l’appeler, 
dis-je en sortant mon téléphone. 

Ma voisine un peu loufoque mais adorable répondit. 

— Mack ! Frankie est encore là ? Je meurs d’envie d’avoir des nouvelles ! 
— Oui, elle est toujours là. 

Frankie rougit quand elle réalisa que nous parlions d’elle. 

— Très bien, dit madame M. 

— On est sur le point de préparer le dîner, mais on a besoin d’ail. Vous en 
avez ? 

— Bien sûr. 

— J’arrive. 

— Envoyez Frankie, dit-elle. 

— Non. 

— Ce n’est pas négociable. Je veux la voir. Frankie vient ou pas d’ail. 
Saleté. 

Je soupirai. 

— OK. 

Je raccrochai et me tournai vers Frankie. 

— Elle a insisté pour que ce soit toi qui ailles le chercher. Elle fourre son 
nez un peu partout, mais elle est inoffensive. Ça ne te dérange pas ? 

— Non, pas du tout. 

Frankie mit un certain temps à revenir. F’envoyer chez ma folle de voisine 
était peut-être une énorme erreur. 



CHAPITRE QUINZE 

Francesca 


Madame Migillicutty serra son long pull autour de son cou pour se protéger 
du froid quand elle m’accueillit sur son perron. 

— Je n’avais pas envie de mettre un soutien-gorge juste pour donner de l’ail 
à Mack. Je ne voulais pas choquer le pauvre garçon avec ma gaine. 

J’éclatai de rire. 

— Ah. Alors c’est pour ça que vous avez insisté pour que ce soit moi qui 
vienne ? 

— Oui, mais pas seulement. 

Elle me fit signe d’entrer. 

— Je ne veux pas vous retarder. Ces moments passés avec vous comptent 
beaucoup pour lui, mais il faut que je vous dise quelque chose, Frankie. Ce sera 
très rapide. 

— D’accord... répondis-je en entrant chez elle. 

— Il a l’air solide comme ça mais son cœur n’est pas indestructible. 

Très surprise qu’elle aborde ce sujet, je déglutis péniblement et dis : 

— Je le sais. 

— Je ne sais pas avec quel genre d’homme vous vivez, mais celui qui vit 
près de chez moi pense que vous êtes la femme de sa vie. 

— Il vous l’a dit ? 



— On apprend toujours beaucoup de choses sur les gens quand ils baissent 
leur garde. Il ne parle que de vous. Je suis certaine que s’il était sur son lit de 
mort, c’est à vous qu’il penserait en dernier. Maintenant, faites ce que vous 
voulez de cette information. Je voulais juste que vous le sachiez. 

Je ne savais pas quoi répondre. 

— Merci à vous. 

Elle désigna une photo ancienne d’un homme souriant d’environ soixante- 
dix ans. 

— Vous voyez ce bel homme ? Pendant cinquante et un ans il m’a appelée 
la femme de sa vie. Et Dieu merci, je vis sans regrets, parce que, lorsqu’il est 
mort, il savait que la femme à qui il avait donné son cœur l’aimait en retour. 

— Je suis désolée pour vous. 

— Ne le soyez pas. C’est le plus important : vivre sans regrets. Si vous 
aimez sincèrement cet autre homme dont vous partagez la vie, alors oubliez 
Mack. Il finira par tourner la page. Beaucoup de femmes attendent ça, croyez- 
moi. Mais il ne pourra pas faire ça tant qu’il ne sera pas absolument certain que 
rien n’est possible entre vous. Vous ne le savez peut-être pas, mais vous avez 
capturé le cœur de cet homme. Un jour, il faudra le lui rendre ou le délivrer... ou 
lui offrir le vôtre. Ne laissez pas la peur vous bloquer le chemin du bonheur. 

Ses paroles me frappèrent en plein cœur. 

— D’accord, madame M. J’ai très bien compris. 

— Passez une bonne soirée, Frankie Jane. Je comprends pourquoi il vous 
trouve adorable. 

Je retournai chez Mack, le sourire aux lèvres. 

Il m’attendait à la porte et remarqua immédiatement l’expression sur mon 
visage. 

— Merde. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

— Rien. On a juste eu une petite conversation. 

— Évidemment. La connaissant, elle t’a fait passer un véritable 
interrogatoire. 

J’agitai la gousse d’ail. 

— J’ai l’ingrédient magique. 



— Joli changement de sujet. Sérieusement, est-ce qu’elle t’a fait flipper ? 

Je secouai la tête, préférant garder pour moi la conversation avec sa voisine. 

— Non, pas du tout. Allez, on a des spaghettis à préparer. 

Mack avait déjà fait bouillir l’eau alors que je hachais le basilic frais. 

Un bruit de bouchon me fit lever la tête. Il avait sorti deux verres et nous 
versait du vin rouge. Il y avait quelque chose d’hyper sexy à le regarder faire. 
Enfin, c’était peut-être lui qui était sexy plutôt que le fait de verser du vin. Je vis 
qu’il avait enlevé ses chaussures et s’était mis à l’aise. Il avait aussi retiré son 
pull et je devinais ses muscles sous le tee-shirt. 

Il dit en me tendant un verre : 

— Ne t’inquiète pas. Je n’ouvrirai pas plus d’une bouteille. Il est hors de 
question que je prenne le risque d’être trop ivre pour me rappeler de certains 
moments. 

— Étant donné nos antécédents, je pense que c’est une sage décision. 

— De toute façon, je peux te dire ce que je ressens actuellement sans avoir 
besoin de boire. J’espère que ça ne te dérange pas si je suis direct de temps en 
temps. Tu n’es pas obligée de répondre, mais je te dirai avec franchise ce que je 
pense, maintenant. Je n’ai plus rien à perdre. 

— Merci pour cette mise en garde. 

Je pris une gorgée de vin avant d’ajouter : 

— Je ne savais pas que tu appréciais le vin. 

— C’est assez récent ; peut-être que c’est un goût qu’on acquiert avec l’âge. 
Je me sers un verre ou deux chaque soir pour me détendre après une longue 
journée, ces derniers temps. 

— C’est dur de t’imaginer tout seul dans cette maison la semaine. 

— À qui le dis-tu. Je n’aime pas beaucoup ça, mais je préfère être seul que 
vivre avec une personne que je n’aime pas. Je l’ai appris à mes dépens. Je suis 
bien plus tranquille ici ; la seule chose qui me pose problème, c’est que Jonah est 
loin. 

Mack faisait tourner le vin dans son verre en me regardant préparer la sauce. 
Mon corps était parcouru de frémissements, pas à cause de l’alcool, mais parce 
que je sentais ses yeux rivés sur moi. 



— C’est les pâtes, que tu regardes, ou moi, Morrison ? 

— Mince, dit-il en réalisant que les spaghettis allaient être trop cuits. 

— Tu avais une mission, plaisantai-je. Juste une... 

— Désolé, j’étais distrait. J’aime trop te voir dans ma cuisine. 

Finalement, nous passâmes une soirée très agréable. Nous avions eu la 
conversation sérieuse mais nécessaire avant. Tant mieux. Je me sentais très à 
l’aise dans sa maison et c’était un peu troublant. J’étais très sensible au 
magnétisme de Mack. La culpabilité m’assaillait quand je pensais à Victor, mais 
cela ne m’empêchait pas d’apprécier cette soirée. 

— On était tellement absorbés par notre conversation que je ne t’ai même 
pas fait visiter le reste de la maison. Il faudra que je te fasse faire le tour du 
propriétaire après le repas. 

— Avec plaisir. 

— Et je te promets de te ramener chez toi à une heure décente. Je sais que tu 
dois te lever tôt, et moi aussi, pour accompagner Jonah à l’école. Tu ne 
t’attendais certainement pas à ce que je t’enlève ! 

— Je suis heureuse que tu l’aies fait. Il était grand temps qu’on parle, et 
j’adore cette maison. Être ici... partager ce repas... c’est vraiment agréable. 

— J’adore t’avoir avec moi. 

Pendant la seconde moitié du dîner, la conversation s’orienta vers des sujets 
plus légers, comme la participation de Mack pour la kermesse d’hiver de l’école 
le week-end suivant. Cela se déroulait à l’intérieur et le thème était l’été en 
hiver. Mack s’était porté volontaire pour participer au stand du Grand Plouf afin 
d’aider à réunir des fonds pour l’école. J’étais impatiente d’essayer de le faire 
tomber dans l’eau. 

Le repas terminé, Mack insista pour faire la vaisselle pendant que je 
terminais mon verre de vin. Cela me rappela l’époque où je cuisinais et qu’il 
faisait la vaisselle pendant que nous discutions. Tout me rappelait le bon vieux 
temps dans cette soirée. Cette impression s’amplifia encore quand nous nous 
rendîmes au sous-sol. 

— La retraite de Termite, dis-je en entrant. 



Un grand canapé d’angle en cuir noir occupait la majeure partie de la pièce. 
Il y avait un énorme téléviseur et des spots encastrés très sympas. Une toile 
abstraite était accrochée au mur. La décoration était à la fois moderne et cosy. 

— Tu aimes ? 

— On aurait apprécié cette pièce à l’époque. 

— C’est ici que Jonah et moi regardons des films quand j’arrive à le faire 
lâcher ses jeux vidéo. Et c’est là que je passe la plupart de mon temps quand je 
suis seul. 

Je m’avançai vers une bibliothèque dans le coin de la pièce. Je reconnus 
certains livres. L’un d’entre eux me choqua particulièrement. 

— L’homme éclaté ? Tu ne t’étais pas moqué de moi quand je t’ai dit que 
j’adorais ce livre ? 

— Je ne pensais pas que tu descendrais ici aujourd’hui, je n’ai pas eu le 
temps de cacher ma collection de science-fiction. 

— Tu les aimes vraiment ? 

— Je les ai tous lus. C’est mon petit secret. Au début, c’était juste un moyen 
de rester connecté à toi pendant toutes ces années où je ne pouvais pas le faire 
autrement. Puis avec le temps, j’ai découvert que je les appréciais vraiment. Je 
crois que j’ai toujours été un geek qui s’ignorait. 

Qu’il ait utilisé les livres pour se souvenir de moi me touchait beaucoup. 

— Je lis toujours des trucs bizarres, admis-je. 

— J’en suis ravi. Mais ça ne m’étonne pas. 

Au fond de cette même bibliothèque, il y avait l’intégrale de Buffy contre les 
vampires que je lui avais offerte des années auparavant. 

— Tu as toujours ça aussi ? 

— Bien sûr. De tous les cadeaux qu’on a pu me faire, c’est mon préféré. 

Je souris en me souvenant combien j’étais nerveuse quand je lui avais offert 
ce cadeau. 

— On a vraiment passé de bons moments. 

— Oui. 

Son regard descendit sur mon cou, puis remonta vers mes yeux. 

— Allez. Je vais te montrer le reste, à l’étage. 



Un petit couloir menait à la salle de bains et trois chambres. La première sur 
la gauche était devenue l’endroit où Mack travaillait. 

— Voici mon bureau. 

Il y avait un bureau en bois massif dans le coin. La pomme au dos de son 
portable Mac était allumée. La seule autre source de lumière était une petite 
lampe. 

— Joli ordinateur. 

— Mac un jour, Mac toujours, dit-il avec un clin d’œil. 

— C’est nul, même venant de toi, Morrison. 

Il éclata de rire. 

Je passai mes doigts sur le bureau. 

— Tu dois apprécier de travailler de chez toi. 

— Je suis cloîtré ici la majeure partie de la journée. J’ai parfois besoin de 
prendre l’air, alors je vais acheter de quoi manger et je le ramène chez madame 
M. 

— Super. 

Il m’invita à retourner dans le couloir. 

— Je vais te montrer la chambre de Jonah. 

Elle était bleu ciel avec un mur rouge vif. Il y avait des jouets partout en plus 
d’un grand nombre de câbles et de consoles de jeux. Plus que la pagaille, il 
semblait y régner un désordre organisé. 

— Waouh. On dirait que cette pièce est habitée depuis des années. 

— Oui. Il passe beaucoup de temps dans sa chambre quand il est ici. J’ai 
apporté tout ce qu’il avait en Virginie, et d’autres objets aussi. 

— Tu le chouchoutes, non ? 

— Oui, mais ce n’est pas vraiment un enfant gâté. 

— C’est vrai. Je m’en suis rendu compte. C’est un bon garçon. 

— Je voudrais en faire plus encore pour le rendre heureux. Mais je ne peux 
pas changer certaines choses. 

Une photo sur son bureau attira mon regard. Mack et Torrie entouraient 
Jonah ; en apparence, ils formaient une famille heureuse à Noël. J’eus une 



réaction de jalousie involontaire. Mack suivit mon regard avant même que je 
puisse dire quoi que ce soit. 

— Elle a été prise il y a environ deux ans. Je souhaite qu’il voie ce genre de 
photos chez moi. Il faut qu’il sache que ses parents n’ont pas toujours été 
malheureux quand nous formions encore une famille. 

— Tu as raison. C’est important. 

— Je suis désolé. Si j’avais eu le temps, j’aurais retiré cette photo. Tu n’as 
pas besoin de voir ça. 

— Mack, je t’en prie. Ne sois pas idiot. Cacher une photo ne change rien. 

Il acquiesça, se demandant visiblement si je le pensais vraiment ou si j’étais 
un peu amère. Je ne le savais pas moi-même. 

— Viens. Je vais te montrer ma chambre. 

Mon cœur accéléra un peu alors que nous nous dirigions vers sa chambre. 

Elle était exactement comme je l’avais imaginée. Je l’observai, 
m’imprégnant de la masculinité discrète qu’elle dégageait. Le délicieux parfum 
de Mack emplissait l’espace. Un édredon bleu marine était étalé sur le lit king- 
size en merisier qui convenait bien à un homme de sa taille. 

Je me laissai tomber sur le matelas, rebondissant légèrement, puis caressai le 
tissu soyeux. L’intimité que nous partagions dans cette pièce me rendait 
nerveuse. 

Il prit appui contre sa commode, les bras croisés, et m’observa, sans mot 
dire. 

Je me demandai soudain s’il avait couché avec d’autres femmes que Torrie. 
Mack aimait clairement le sexe. Comment avait-il pu rester célibataire même si 
cela faisait peu de temps qu’il était à Boston ? Je ne voulais rien savoir et je 
chassai énergiquement cette pensée. 

— Cette chambre est très jolie. 

Il haussa un sourcil. 

— Vraiment ? Alors pourquoi me donnes-tu l’impression de vouloir partir 
en courant ? 

— Ça me rend un peu nerveuse d’être dans ta chambre. 

— Tu veux que je te raccompagne chez toi ? 



— Non. 

— D’accord. 

Il s’assit près de moi, ne laissant que quelques centimètres entre nous. Mon 
corps se raidit, luttant contre l’attraction qu’il exerçait sur moi. 

Il posa soudainement le doigt à la base de mon cou, m’arrachant un frisson. 

— Qu’est-il arrivé au petit grain de beauté que tu avais là ? 

— Je l’ai fait retirer il y a plusieurs années. Je craignais que ce ne soit 
cancéreux. Mais non. Tu sais comme je peux être parano parfois. Je suis surprise 
que tu t’en souviennes. 

Il riva son regard au mien avant de dire : 

— Je me souviens de tout, Frankie. Je me souviens que tu portais un tee¬ 
shirt Punky Brewster le jour où on s’est rencontrés. Je me souviens de l’odeur de 
tes cheveux. J’utilise le même shampoing, Finesse, juste pour avoir l’impression 
de te sentir chaque jour. J’ai reniflé toutes les bouteilles dans le magasin jusqu’à 
ce que je retrouve la marque. Je me souviens de la dernière série qu’on a 
regardée ensemble, une rediffusion de Friends, l’épisode où Phoebe trouve un 
pouce dans sa canette de soda. Tu riais, et moi, je te regardais, en me demandant 
comment j’allais passer un été complet sans te voir. Je me souviens de la 
manière dont le soleil faisait ressortir le roux de tes cheveux sur cette terrasse de 
café, le dernier jour qu’on a passé ensemble. Et je n’oublierai jamais la tristesse 
sur ton visage quand tu as su que je quittais Boston pour ne pas revenir. Je me 
souviens de tout, certains jours, c’est un fardeau, d’autres, une bénédiction. 

J’avais l’impression que mon cœur était prêt à exploser. 

Il posa sa main sur la mienne. 

— Je me souviens de tout ça... le bon comme le mauvais... et je ne 
l’oublierais pour rien au monde. 

Il fixa son regard sur nos doigts enlacés et me demanda : 

— Ça ne te dérange pas ? Que je te tienne la main ? 

Son contact était très agréable. C’était un geste innocent, mais qui m’excitait 
de façon inattendue. 

— Non, répondis-je. 

Le silence s’installa un long moment avant qu’il le rompe en disant : 



— Peu importe ce qui se passera, tous ces souvenirs resteront en moi 
jusqu’à ma mort. Mais je préférerais m’en faire de nouveaux. C’est dingue, je ne 
croyais pas qu’il était possible d’avoir encore plus envie de toi qu’à l’époque. 
Mais maintenant que tu es avec quelqu’un d’autre, que je pourrais te perdre une 
seconde fois, définitivement, mon envie de toi est démultipliée. 

Je lui retirai ma main, me levai et me dirigeai vers la fenêtre. Le brouillard 
était tombé et m’empêchait de voir ce qu’il y avait dehors. 

— Avant de partir, Victor m’a dit qu’il voulait m’épouser, annonçai-je 
soudainement. Il veut des enfants, aussi. C’est la première fois qu’il me dit ça ; 
je pense que tu représentes une menace pour lui, maintenant. 

— Vraiment ? Tu crois qu’il a raison ? 

Victor devait-il s’inquiéter ? Les battements affolés de mon cœur, l’humidité 
de mon entrejambe alors que je n’avais que touché la main de Mack, indiquaient 
que Victor avait toutes les raisons de s’inquiéter. Ma réaction à Mack était 
identique à celle d’il y avait huit ans. Rien à cet égard n’avait changé. Je désirais 
instinctivement Mack et rien que Mack. Je ne pouvais pas laisser mon cœur et 
mon corps décider pour moi. Ma raison me rappelait qu’il y avait un enfant et 
une ex amère impliqués dans cette histoire. Et c’était sans compter ma crainte 
d’offrir une seconde chance à quelqu’un qui m’avait déjà brisé le cœur. 

Mais je lui répondis le plus honnêtement possible : 

— Il a raison, oui, mais moi je suis perdue. 

Il se leva et s’approcha lentement de moi. 

— C’est bizarre comme les rôles sont inversés. À l’époque, je voulais faire 
ma vie avec toi mais je refusais de céder pour ne pas blesser Torrie. Plus rien ni 
personne ne me retient aujourd’hui. Je me fiche de Victor, mais je respecte le fait 
qu’il compte pour toi, parce que tu comptes pour moi. Je comprends ce que tu 
traverses. C’est à toi de décider. Tout ce qui compte, c’est ton bonheur. Tu as 
toutes les cartes en main, Frankie... absolument toutes. Mais il faut que tu 
saches que je n’aurai aucun problème à te montrer à quel point j’ai envie de toi. 

Il se rapprocha si près que je sentais la chaleur qui émanait de son corps. 

— La prochaine fois que tu me demanderas de t’embrasser, je le ferai. (Il 
désigna le lit de la main.) En fait, rien ne me plairait plus que de te donner du 



plaisir tout de suite. 

Je poussai un petit cri presque inaudible. Mes muscles intimes se 
contractèrent instinctivement. 

— Tu ne plaisantais pas quand tu m’as dit que tu ne comptais pas cacher tes 
sentiments. 

— Je ne vais pas faire semblant, non. Je ne te cacherai plus ce que je ressens 
ni que j’ai très envie de te faire l’amour. 

Son téléphone vibra, brisant notre intense connexion. 

Il baissa les yeux. 

— Mince. C’est Torrie. Il vaut mieux que je décroche au cas où cela 
concerne Jonah. 

— Pas de problème. 

Je l’écoutai lui parler. L’appel de son ex au beau milieu de notre intense 
conversation était un rappel très utile de ce que je devrais supporter si je vivais 
avec lui : Torrie serait toujours là. 

Son échange avec son ex terminé, il rangea son téléphone dans sa poche. 

— Désolé. 

— Tout va bien ? 

— Oui. Pas de problème avec Jonah. Elle voulait que je lui confirme l’heure 
de la kermesse de ce week-end. 

Je déglutis, la gorge serrée. 

— Elle sera là ? 

— Oui. Apparemment, elle veut venir. 

J’essayai de dissimuler que cette information me dérangeait. 

— Eh bien, tu vas finir à l’eau à coup sûr. 

— Tu peux en être sûre, dit-il en riant. 

* 

* * 

Le jeudi après-midi suivant, Mack m’attendait, garé devant l’école, à dix- 
sept heures ; ma réunion avait pris du retard. 



Il avait dû annuler nos rencontres les deux jours précédents parce que Torrie 
était partie en voyage professionnel à l’improviste. Il devait garder Jonah, il nous 
était donc impossible de passer du temps ensemble après l’école. Il s’était 
répandu en excuses, même si je lui avais assuré qu’il n’avait rien à se reprocher : 
ce n’était pas sa faute. 

Quand je montai dans sa voiture, il avait le visage morose. 

— Je suis vraiment, vraiment désolé, Frankie. 

— Je te l’ai dit, ce n’est pas grave. 

Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne nous avait repérés 
avant de démarrer. 

— Si, c’est grave. Nous n’avons qu’une semaine. C’est une opportunité 
incroyable, et j’ai perdu deux jours avec toi. Maintenant, on n’a plus que ce soir. 

Mack avait Jonah du vendredi après-midi au dimanche soir. Je le verrais à la 
kermesse samedi, sinon il ne restait effectivement plus que ce soir. 

— On va en profiter un maximum, affirmai-je en souriant. 

— J’avais tellement envie de te voir. 

J’étais sur le point de lui dire que moi aussi, j’avais envie de le voir, que je 
n’avais pensé qu’à lui ces deux derniers jours, mais il fallait que je reste 
pmdente. Je ne voulais pas lui donner de faux espoirs, parce que je n’avais 
encore pris aucune décision sur ce que je ferais après le retour de Victor. Cette 
situation était aussi injuste pour l’un que pour l’autre, mais je ne voulais pas 
gâcher cette soirée. J’allais me concentrer sur l’instant présent puisque nous 
avions peu de temps. 

— J’ai pensé à toi aussi, finis-je par répondre. Beaucoup. 

Mack était élégamment habillé : il portait une chemise ajustée et un pantalon 
de costume. 

Je le dévisageai. 

— Tu es très élégant ! 

— J’ai une surprise pour toi. Mais il faut que tu passes chez toi pour te 
changer et mettre une jolie tenue. 

— Tu me ramènes chez moi ? 

— Oui, mais je t’attendrai dans la voiture. 



Une fois chez moi, je me changeai à toute vitesse, refusant de perdre la 
moindre minute. Mon cœur battait la chamade alors que j’enfilais une robe rouge 
et des escarpins assortis. Mes yeux se posèrent sur une photo de Victor et moi et 
je les détournai, luttant contre la culpabilité. Victor lui-même souhaitait que 
j’utilise son absence pour mettre de l’ordre dans mes idées. Sortir avec Mack ce 
soir devrait m’y aider. 

Les yeux de Mack s’écarquillèrent quand je revins à la voiture. 

— Bon sang, tu es superbe. Je t’ai toujours adorée en rouge. Ça met tes 
cheveux en valeur. 

— Merci, répondis-je écarlate. Tu ne veux pas me dire où on va ? 

— C’est une surprise. 

Vingt minutes plus tard, nous nous arrêtâmes devant l’hôtel Hyatt Regency, 
au bord de la Charles River. 

— On va au Spinnaker, déclara-t-il avec le sourire. 

Le Spinnaker était un restaurant situé au dernier étage de l’hôtel. Il était 
connu pour son étage rotatif, qui tournait extrêmement lentement pour que les 
clients puissent avoir un panorama de la ville à trois cent soixante degrés. Quand 
nous étions à l’université, nous y étions allés une fois pour fêter la réussite de 
nos examens. Mack avait laissé une note faramineuse sur la carte de crédit de 
son père en me disant qu’il assumerait les conséquences. Qu’est-ce que nous 
nous étions amusés ce soir-là ! 

Nous montâmes tout en haut de l’hôtel, mais, à notre grande stupéfaction, il 
n’y avait plus rien. Une femme de ménage passait l’aspirateur, mais les portes 
qui menaient autrefois au célèbre restaurant étaient verrouillées. 

— Qu’est-il arrivé au Spinnaker ? lui demanda Mack. 

— Il a fermé il y a plusieurs années, répondit la femme. Ils louent juste les 
lieux pour des fêtes privées, maintenant. 

— Je ne le savais pas, dis-je à Mack à voix basse. 

— Merci, dit-il à l’employée avant de se tourner vers moi. J’ai l’air malin 
maintenant ! 

— Ce n’est pas grave, dis-je en posant ma main sur son épaule. 



— Mais si c’est grave. C’est grave, répéta-t-il. Rien ne va. Je ne sais pas 
pourquoi je crois que rien n’a changé. 

Je savais qu’il ne faisait pas seulement référence à ce restaurant fermé. 

Mack garda le silence pendant toute notre descente en ascenseur. Une fois 
sorti, au lieu de regagner sa voiture, il s’arrêta de marcher et observa la rivière. 

Un courant d’air fit voleter mes cheveux. Je lui demandai : 

— Mack, qu’est-ce qui ne va pas ? 

Il leva les yeux au ciel puis reporta son attention sur moi. 

— Je me berce d’illusions ? 

— Comment ça ? 

— Sois honnête. Est-ce que je m’accroche à quelque chose qui n’existe 
plus ? 

Il se tourna vers moi avant de poursuivre : 

— Je me réveille le matin avec l’espoir que, chaque jour, je me rapproche 
un peu plus de toi, que ce lien entre nous existe toujours. Mais ce soir résume 
bien la situation dans laquelle je suis : je suis parti du principe que ce restaurant 
existait toujours, tout comme j’ai compté sur le fait que je pourrais revenir dans 
ta vie et effacer huit années. Cette semaine était ma seule chance de passer enfin 
du temps avec toi mais des éléments de ma vie sont venus se mettre sur mon 
chemin, prouvant une fois de plus que je ne peux te donner la place que tu 
mérites : la première. Merde, je pense que si j’étais toi, je refuserais de 
m’accorder la moindre chance ! 

Il leva de nouveau les yeux au ciel avant de tourner le regard vers moi. 

— Je ne peux pas te consacrer tout mon temps ni t’offrir une vie parfaite 
même si je le souhaite plus que tout, parce que mon passé est trop compliqué. 
Certains jours, je ne sais même plus qui je suis : le père de Jonah, l’ex de Torrie, 
le fils renié de Michael Morrison ? Mais quand je suis avec toi... je suis Mack. 
Je me sens moi-même. Quand tu me regardes, tu me rappelles qui je suis, qui je 
veux être. Je veux redevenir l’homme que j’étais autrefois, simplement heureux 
de vivre à tes côtés. Mais je ne peux pas te priver de bonheur pour assurer le 


mien. 



J’avais réussi jusqu’à présent à éviter de le toucher, mais je ne pus m’en 
empêcher cette fois. Je le pris dans mes bras et le serrai très fort. 

Nous restâmes ainsi un très long moment, enlacés. Il respirait difficilement. 
Son cœur battait plus vite que dans mes souvenirs. Pour la première fois, je 
réalisai combien Mack était vulnérable. Il paraissait toujours fort et débordait 
d’assurance, mais maintenant il baissait complètement la garde. Je ne savais 
toujours pas quelle décision je prendrais, mais une chose était sûre : je 
consacrerais cette nuit à cet homme. Je ne la gâcherais pas. 

Je m’écartai un peu et demandai : 

— Tu me ramènes chez toi ? 

— Chez moi ? demanda-t-il, surpris. 

— Oui. J’ai envie de cuisiner pour toi et de regarder un film sur ton énorme 
écran plat. Je veux passer cette soirée comme ça, pas dans un restaurant chic. 

— Mais j’avais prévu de t’offrir un dîner bien arrosé. 

— Mais ce qui me rendrait vraiment heureuse est que tu me laisses cuisiner 
et dîner avec toi. On peut rentrer ? 

— Bien sûr. Rien ne pourrait me faire plus plaisir. 

— OK... C’est réglé alors. 



CHAPITRE SEIZE 

Mack 


Frankie voulut s’arrêter chez elle une nouvelle fois pour mettre une tenue 
confortable et prendre quelques ingrédients dans son réfrigérateur afin de 
préparer le repas chez moi. 

Savoir que j’allais entrer chez lui me mit un peu mal à l’aise, mais il n’était 
pas là, cela rendait les choses plus supportables. Je mourais d’impatience de 
découvrir son foyer. 

L’appartement dans cet immeuble luxueux devait avoir coûté une fortune. 

— Comment a-t-il pu se payer un tel endroit ? 

— Il appartient à sa famille depuis des années. 

— Je m’en doutais. Le salaire d’un prof ne permettrait pas ce genre de folie. 

— En effet. 

La décoration était de bois foncé et de briques ; de nombreuses bibliothèques 
encastrées et des fauteuils en cuir sombre complétaient l’ameublement. Il y avait 
des livres partout. Les plafonds étaient hauts et les pièces nombreuses, presque 
trop pour deux personnes. 

Je la suivis dans la cuisine de style rustique. Les placards étaient peints en 
turquoise clair et l’îlot central constituait un plan de travail en bois massif. Un 
petit garde-manger dans le coin était rempli de nourriture. 



Frankie attrapa un sac en toile et commença à vider une partie du contenu de 
son réfrigérateur dedans. Il fit un bruit sourd quand elle le posa. Frankie dit : 

— Je reviens. Je vais juste enfiler quelque chose de plus confortable, et on 
pourra y aller. Profites-en pour visiter. 

Je marchai jusqu’au salon. J’y découvris une photo de Frankie et Victor que 
j’examinai avec soin. On aurait dit que ce cliché avait été pris sur l’un des 
bateaux-cygnes de Boston Common. Il avait passé un bras autour d’elle. Mais ce 
n’est pas ça qui me rendit jaloux. Il embrassait délicatement son front pendant 
qu’elle regardait l’appareil avec un air timide. Les yeux de Victor étaient fermés. 
J’imaginais très bien ce qu’il avait pensé à cet instant : qu’il avait énormément 
de chance et qu’il n’avait besoin de rien de plus. Je n’allais pas mentir : cette 
photo me contraria pour de nombreuses raisons. Tout d’abord, parce que j’étais 
jaloux, mais aussi parce que Victor semblait profondément aimer Frankie. Elle le 
méritait. 

Elle réapparut dans l’encadrement de la porte et remarqua que j’examinais la 
photo. Elle portait un jogging. C’était typique de ce qu’elle aimait enfiler à 
l’époque. Depuis nos retrouvailles, elle n’avait jamais ressemblé autant à 
l’ancienne Frankie qu’à cet instant. Elle était là, juste devant moi, et en même 
temps si loin. 

— Voilà la Frankie de mes souvenirs. 

— Désolée si je ressemble à une clocharde, mais la journée a été longue. 
J’avais très envie de me mettre à l’aise. 

Je l’admirai, le sourire aux lèvres. 

— Tu n’as jamais été aussi belle. 

Elle s’empourpra. 

— Menteur. 

— Je ne t’ai jamais menti, Frankie. Pas une seule fois. 

Elle réfléchit un instant. 

— C’est vrai. Du moins, à ma connaissance. 

Au début de la soirée, j’avais été balayé par une vague de découragement, 
mais c’était fini. J’étais désolé pour Victor, surtout après avoir vu cette photo, 



mais je repassais en mode « combat ». Une voix criait au fond de moi : « Bats- 
toi plus fort ». 

En amour comme à la guerre, tout est permis, Vie. Désolé, mais je l’aime 
moi aussi. 


* 

* * 

Frankie avait préparé dans ma cuisine un savoureux plat de poulet aux 
artichauts et aux tomates séchées. Elle m’avait aussi montré comment faire du 
riz dans le cuiseur vapeur que j’ignorais posséder. Les précédents propriétaires 
avaient dû le laisser là. 

Après le dîner, nous nous retirâmes dans ma grotte. J’allumai le poêle, créant 
ainsi une ambiance agréable et chaleureuse. 

L’avoir ici avec moi me donnait le sentiment d’être au paradis et en enfer en 
même temps. J’imaginais sans mal que notre vie pourrait ressembler à ça, que 
cela pourrait être notre quotidien chaque soir. Mais il était possible aussi qu’il 
s’agisse de nos derniers moments ensemble. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle 
pensait, sans doute parce qu’elle n’avait pas encore pris de décision. 

Frankie se pelotonna dans le coin du canapé. Avec ses grosses chaussettes, 
elle avait l’air très à l’aise. Au cours de la soirée, je pris ses pieds et les posai sur 
mes genoux pour les masser. Cela devait être agréable puisqu’elle ferma les 
yeux et me laissa faire. J’aurais pu continuer toute la nuit. Les petits 
gémissements de plaisir qu’elle émettait me rendaient fous. Ils me rappelaient 
que j’aurais voulu entendre ces mêmes bruits dans d’autres circonstances. Je 
fermai les yeux, m’imaginant enfoui en elle. J’avais souvent fait cela au cours de 
ces dernières années, mais la frustration était bien pire quand j’entendais ses 
gémissements. 

La télévision était allumée sur l’une de ces chaînes de cinéma du câble, mais 
nous n’y portions aucune attention ni l’un ni l’autre. Le silence s’installa entre 
nous jusqu’à ce que je demande : 

— Je réfléchissais... 

— Ça peut être dangereux, plaisanta-t-elle, les yeux toujours fermés. 



Je lui pressai les pieds. 

— Aïe, fit-elle en riant. 

— Je disais donc... Il faudrait qu’on dresse une liste des pour et des contre. 

— Pour quoi ? 

— Sur lui et moi. 

Elle retira ses pieds et s’assit. 

— Tu es sérieux ? 

— Oui. Je sais que tu n’as pas encore pris de décision concernant ton 
avenir. Parfois, ça aide d’écrire les choses noir sur blanc. Je reviens, dis-je en me 
levant pour aller chercher une feuille de papier. 

Elle croyait que je plaisantais ; mais non. Nous n’avions pas beaucoup de 
temps et je voulais vraiment savoir quelle décision elle prendrait. 

Quand je revins sur le canapé, je m’assis près d’elle, humant l’odeur de ses 
cheveux. 

— Bon, commençons par lui. 

— Je ne peux pas faire ça, dit-elle en secouant la tête. 

— Bien sûr que si. 

Je traçai un trait au milieu de la page jaune. 

— Je vais commencer. 

Je me mis à écrire. 

— « Pour » pour Victor... Il représente la sécurité. Il t’adore. Il a un super 
boulot. Une maison fantastique. Pas d’enfants. Pas d’ex-femmes. Pas de lourd 
passé. Tu veux ajouter quelque chose ? demandai-je en la regardant. 

Elle répondit, sarcastique : 

— Eh bien, tu semblés tout savoir sur Victor, donc... 

— Je ne suis pas objectif et on ne peut pas me faire confiance. Je suis prêt à 
lui porter le coup de grâce, donc tu ferais mieux d’aider ton ami. 

Elle prit le stylo et écrivit : 

— Honnête. Attentionné. Protecteur. D’une intelligence supérieure à la 
normale. 

Je toussotai, essayant de dissimuler mon ego blessé. 



— Ça en fait des qualités. (Je repris le stylo.) Les « contre » maintenant... 
Super vieux. 

— Il n’est pas si vieux que ça, répliqua-t-elle en riant. 

Je poursuivis. 

— Te laisse sortir avec des inconnus. 

— Ce n’est pas un contre. Cela prouve qu’il me fait confiance. 

— Bien sûr que si, c’est un contre. Si tu étais ma femme, tu ne sortirais pas 
sans ma surveillance avec un type qui essaie de te mettre dans son lit. 

— C’est un contre pour toi, ça, Morrison. Tu essaies de me mettre dans ton 

lit? 

— Frankie Jane, j’ai voulu te mettre dans mon lit depuis notre nuit blanche 
pour un marathon Doctor Who. 

Elle éclata de rire. 

— C’est là que tu as décidé que tu avais envie de coucher avec moi ? 

— Je ne sais pas si c’est à ce moment précis, mais je me souviens avec 
précision que j’avais envie de lécher ton cou. Il y a eu beaucoup d’autres soirs de 
ce type, mais je ne sais pas pourquoi, celui-là se démarque des autres. (Je 
désignai la feuille.) Reste concentrée. Qu’est-ce qu’il y a d’autres contre Victor ? 
Elle haussa les épaules et dit : 

— Honnêtement, je ne vois pas. 

— Tu te moques de moi ? 

— Rien ne me vient à l’idée. 

— Tout le monde a des défauts. Même le fait de ne pas en avoir pourrait 
être considéré comme un contre, parce que ça le rend carrément chiant. 

Je pris le stylo et notai : « Chiant. » 

— Dans ce cas, tu es très excitant, Morrison, dit-elle en ricanant. 

— Aïe. 

— Je te fais marcher. 

Elle passa brièvement sa main dans mes cheveux dans un geste affectueux. 
C’était la première fois qu’elle amorçait un contact physique et mon cœur se mit 
à galoper. J’avais envie de la plaquer sur le canapé et de lui faire la 
démonstration de ce qui, j’en étais sûr, était un très gros pour de mon côté. 



Je résistai au désir qui me taraudait et dis : 

— OK, puisque, apparemment, Victor n’a aucun défaut, passons aux 
arguments contre Mack. J’aimerais qu’on passe vite là-dessus. Je vais 
commencer. 

Je pris une profonde inspiration et allais commencer à écrire quelque chose 
quand ma main se figea. Merde, il y avait une tonne de contre qui défilait dans 
ma tête. 

A mis une autre femme enceinte. 

T’a abandonnée. 

A un passé hyper compliqué. 

Vient d’une famille corrompue. 

N’a pas de temps à te consacrer le week-end. 

La liste était sans fin. Je posai le stylo en serrant le poing. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je ne peux pas. Il y en a trop. Je vais perdre. 

— Commence peut-être par les pour, alors. 

Elle me tendit le stylo et sourit. Cela me motiva à continuer et je me remis à 
écrire. 

— Drôle... charmant... généreusement pourvu par la nature... 

— Je peux confirmer ce dernier point, affirma-t-elle en riant. D’après le 
contact bref et involontaire que j’ai eu la nuit de notre rencontre. 

— Involontaire, c’est discutable, contestai-je en lui adressant un clin d’œil. 
Je plaisante. Je suis heureux de t’avoir fait une bonne première impression. 

Je m’apprêtai à continuer quand elle me prit le stylo des mains et écrivit : 

— Super papa. 

— Merci. 

Je n’avais pas beaucoup de caractéristiques marquantes ; cette liste serait très 
courte. Mais il y avait une chose, essentielle, qu’il fallait que j’ajoute. C’était le 
plus important. 

Ma main tremblait légèrement quand je récupérai le stylo pour écrire : 
« T’aime plus que tu ne pourras jamais l’imaginer ». 



Elle fixa longuement les mots le temps de les intégrer. Elle ne s’attendait pas 
à lire de tels propos mais il était temps que je me dévoile. 

Je saisis sa main. 

— Tu as dit tout à l’heure que je ne t’avais jamais menti. C’est vrai. Je n’ai 
jamais aimé quelqu’un comme je t’aime. Notre rencontre a changé ma vie. Tu as 
apporté de la couleur à mon existence grise et maussade ; tu m’as fait 
comprendre comment quelqu’un pouvait changer la vision de la vie d’une autre 
personne. Changer sa raison de vivre. Je suis lentement tombé amoureux de ma 
meilleure amie. Tu as été mon premier amour... mon seul amour. J’aurais dû te 
dire ça il y a longtemps. Même si la vie en a voulu autrement, même si tout a 
changé, mon amour pour toi a survécu. Il a toujours été là, même si je n’ai 
jamais prononcé ces mots jusqu’à maintenant. N’aie pas le moindre doute, 
Frankie, je t’aime. Je ne peux peut-être rien t’offrir d’autre. Cela ne fait pas de 
moi le meilleur sur le papier. Si tu me choisis, je devrai t’aimer plus encore pour 
que mon amour pour toi dépasse tout le reste. Cela sera facile pour moi parce 
que mon amour pour toi est sans limite. 

Elle me regarda, muette, les yeux embués de larmes. 

— Tu n’as pas besoin de me dire quoi que ce soit, ajoutai-je. Je voulais juste 
te le dire. 

Frankie semblait sur le point de parler, mais elle garda longtemps le silence 
avant d’admettre : 

— Victor m’a dit qu’il partait pour me laisser le temps de mettre de Tordre 
dans mes idées mais je suis encore plus perdue qu’avant. 

Mon cœur manqua un battement. 

— Attends... il t’a vraiment dit qu’il te « laissait du temps » ? Je croyais 
qu’il était en voyage à cause de son travail. En fait, il s’attendait à ce qu’il se 
passe quelque chose entre nous pendant son absence ? 

— Il ne veut pas savoir ce qui se passera cette semaine, mais il espère que je 
resterai avec lui. 

— Il se met la tête dans le sable ? Putain ! (Je haussai le ton.) Il croit qu’on 
va baiser pendant son absence ? 



— Je ne suis pas certaine qu’il croie cela, mais il ne me demandera rien. Ça 
ne signifie pas qu’il s’en fiche. Il serait sans doute dévasté s’il apprenait que 
nous avons franchi ce pas. Mais on aurait dit qu’il s’attendait presque à ce qu’il 
se passe quelque chose entre nous. Cela ne m’autorise en rien à le faire. 
D’ailleurs, tant que je serai officiellement avec lui, je ne coucherai pas avec toi. 

Je ne savais plus trop quoi penser. Ce qui me rendait furieux, c’était la vague 
impression que j’avais manqué quelque chose. 

— Résumons, que je comprenne bien : il t’a autorisée à explorer ce qu’il y a 
entre nous ? Donc nous sommes assis là à discuter alors que tu pourrais plutôt 
me chevaucher ? 

Frankie me regarda, troublée. 

— Euh... 

Je sentais que je perdais mon calme et je pris soudain conscience d’autre 
chose. 

— Tu sais quoi, le fait qu’il ait parlé de mariage juste avant de partir 
signifie probablement qu’il pense que nos chances de nous retrouver sont milles. 
Il espère que tu vas me baiser une fois pour passer ton envie puis continuer ton 
petit bonhomme de chemin avec lui ? 

— Je n’en sais rien, dit-elle doucement. 

— Un homme qui te laisserait tranquillement explorer ton attirance pour un 
autre est complètement cinglé. Il croit que si on couche ensemble une fois cela 
suffira pour que tu m’oublies ? On devrait peut-être tester cette théorie. 

— Tester cette théorie ? demanda-t-elle en déglutissant péniblement. 

— Oui. Donne-moi une nuit. Faisons l’amour comme deux bêtes en chaleur. 
Je peux te promettre que tu éprouveras plus de plaisir que jamais dans ta vie. 

— Je ne pense pas que ça m’aidera à prendre ma décision, dit-elle, en 
haletant légèrement. 

— Au contraire, je pense que tu n’auras plus aucune décision à prendre 
après cela. Ton problème, c’est que tu as peur que si nous couchons ensemble, tu 
auras encore plus envie de moi. 

Elle sursauta quand je posai la main sur son genou. 



— Tu veux savoir ce que tu m’as dit la nuit où tu étais ivre, il y a si 
longtemps ? 

— Quoi ? 

— Que tu aurais aimé que je te baise si fort que tu aurais gardé le souvenir 
de mon corps en toi pendant des jours. Tu as peut-être dit ça à cause de l’alcool 
mais je crois aussi que c’est l’un de tes fantasmes. Tu aimes quand c’est 
violent ? Tu préfères comme ça ? (Je haussai à nouveau le ton.) Te donne-t-il ce 
dont tu as envie ? 

La colère me faisait dire n’importe quoi. Il fallait que je m’arrête. Pourtant, 
malgré ma rage, la simple idée de la prendre me faisait bander comme un fou. 

Victor l’avait presque autorisée à se donner à moi, cette idée me tuait. Mais 
ce qui me mettait le plus en rage, c’est qu’elle n’avait pas voulu en profiter ou 
prendre un risque. Cela signifiait, qu’elle en ait conscience ou pas, qu’elle 
envisageait de rester avec lui. La situation avait peu de chance d’évoluer en ma 
faveur. Je l’avais peut-être déjà perdue. Soudain, la nécessité de me protéger me 
parut impérieuse. 

Je me levai. 

— Désolé. J’aurais souhaité que nous passions une soirée tranquille, mais 
j’ai tout gâché. Il est tard. Va te coucher dans mon lit à l’étage, je dormirai ici. 

— Tu es en colère contre moi. 

— Non. Tu n’as rien fait de mal. Tu essaies de bien faire. Je suis juste en 
colère contre la vie qui nous a joué un vilain tour. J’essaie surtout de ne pas dire 
des choses que je regretterai après. 

Elle me regardait, les yeux brillants. 

— Tu regrettes de m’avoir dit que tu m’aimes ? 

Oui. 

J’ignorai sa question. 

— Bonne nuit, Frankie. 



CHAPITRE DIX-SEPT 

Francesca 


Je n’avais pas vu Mack depuis qu’il m’avait déposée près de ma voiture 
devant l’école, vendredi très tôt. Il était resté silencieux pendant tout le trajet. 

Il ne m’avait pas non plus envoyé de message ni appelée depuis. Il avait très 
mal pris le fait que je ne profite pas de la liberté que m’avait laissée Victor. 

Aujourd’hui, samedi, j’allais devoir le voir à nouveau, ainsi que Torrie, pour 
la kermesse. J’avais l’estomac noué rien que d’y penser. 

J’étais en train de boire mon café, lorsque la porte s’ouvrit à la volée sur la 
dernière personne que je m’attendais à voir. Un courant d’air entra dans la pièce 
en même temps que Victor. Je ne l’attendais pas avant dimanche soir tard. 

— Francesca... dit-il simplement. 

Je posai mon mug et me levai. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Je ne pouvais plus rester loin de toi, j’ai pris le premier avion de retour, 
expliqua-t-il en me prenant dans ses bras. 

— Comment c’était, Oxford ? demandai-je, le choc faisant battre follement 
mon cœur. 

— Passionnant. Ils souhaitent m’inviter bientôt à nouveau. 

Il marqua une pause et étudia mon visage, un sourire forcé aux lèvres. 

— Tu as l’air surprise de me voir. 



— Un peu. Je ne t’attendais pas aujourd’hui. Il y a la kermesse à l’école. Je 
suis censée y participer toute la journée. On ne pourra pas passer du temps 
ensemble. 

— Je vais t’accompagner. Je serai ravi de donner un coup de main. 

Il posa sa main dans mon dos et me serra contre lui avant de déposer un 
baiser délicat sur mon front. Il s’écarta pour me regarder dans les yeux, le visage 
inquiet. 

Je répondis à la question qu’il semblait me poser silencieusement. 

— Il ne s’est rien passé, Victor. 

— Tu n’as pas besoin de te justifier, dit-il, les dents serrées. 

— Mais tu me regardais comme si tu avais besoin d’une confirmation. 

— Tu as bien interprété mon expression, j’étais inquiet, concéda-t-il en 
soupirant. Inutile d’en parler maintenant. Je ne veux pas te mettre en retard. 

Quelque chose me semblait différent entre nous. Je n’arrivais pas à 
déterminer ce que c’était, mais soudain, me trouver dans ma propre cuisine me 
paraissait étrange. Il était normal que je sois perturbée par la semaine passée, 
mais quelque chose semblait fondamentalement changé. Avoir passé du temps 
avec Mack m’affectait bien plus que je ne l’avais cru. 

Victor me frotta doucement le bras. 

— J’ai le temps de prendre une douche ou on se retrouve là-bas ? 

Je n’étais pas sûre de vouloir qu’il m’accompagne, mais je ne pouvais pas lui 
demander de ne pas venir. 

Je regardai ma montre. 

— Tu as environ un quart d’heure. Je t’attends. 

— Je me dépêche, dit-il en déposant un petit baiser sur ma joue. 

Je commençais à paniquer. Victor allait se retrouver face à Mack 
aujourd’hui. Je ne comprenais toujours pas pourquoi tout me paraissait si 
différent et j’avais le cœur serré. 

J’appelai ma mère pendant que Victor se douchait. C’était la seule personne 
à qui j’avais confié mon dilemme. La dernière fois que nous avions discuté, 
c’était vendredi, pendant ma pause déjeuner, juste après que Mack et moi nous 
étions quittés sur une note amère. Elle décrocha dès la première sonnerie. 



— Il est tôt. Quelque chose ne va pas ? 

— Je n’ai pas beaucoup de temps. Je n’ai jamais eu autant besoin de tes 
conseils. 

— Que s’est-il passé ? 

— La situation se complique. Victor est rentré plus tôt que prévu de son 
voyage. Il m’accompagne à la kermesse aujourd’hui. Mack y sera aussi. J’ai la 
trouille. 

— Tu me répètes que tu es complètement perdue, Francesca, mais ce qui te 
fait peur, c’est que tu sais très bien que Victor a raison d’être inquiet. La 
situation est claire pour moi, ma chérie, et je ne comprends pas pourquoi tu ne 
t’en rends pas compte. Depuis que cet homme est revenu dans ta vie, tu n’as plus 
pensé à rien d’autre. Je sais que tu as un profond respect pour Victor et pour 
votre relation, mais ton cœur ne lui appartient plus. 

— Pourquoi est-ce si douloureux, alors ? Quand je suis avec Mack, cette 
souffrance est presque physique. 

— Tu pars du principe que la douleur est un mauvais signe. Parfois, c’est 
comme ça que l’amour s’exprime. Tu as peur. C’est tout. Tu crains qu’il ne te 
fasse à nouveau souffrir. Tes sentiments pour Mack sont bien plus forts, c’est 
incontestable, et c’est cela qui te fait mal. 

Je n’avais pas envisagé la situation ainsi, mais je savais qu’elle avait raison. 
Ce que voulait mon cœur, ce qu’il désirait désespérément, était risqué mais 
impossible à ignorer. 

— Je ne veux pas faire de peine à Victor. 

— Chérie, c’est déjà le cas. Il est rentré plus tôt parce qu’il sait qu’il est en 
train de te perdre. Tu ne t’en rends pas compte ? 

Encore une fois, elle avait raison. 

J’entendis l’eau s’arrêter à l’étage. 

— Il faut que j’y aille. Il va descendre d’une minute à l’autre. 

— Bonne chance. 

— Merci, maman. 

Je vais en avoir besoin. 



Mack était une rockstar. 

La queue devant son stand faisait un kilomètre de long, comme s’il était une 
célébrité. 

Victor et moi tenions un stand de pâtisserie de l’autre côté de l’immense 
gymnase. Mack était déjà installé près du bassin quand nous étions arrivés et il 
ne nous avait donc pas encore vus. C’était un vrai soulagement. Je préférais 
rester discrète. 

La kermesse de Saint Matthew était l’événement le plus important de 
l’année pour nos collectes de fonds, avec ses activités manuelles, ses jeux, ses 
ventes aux enchères et ses en-cas faits maison. C’était la seule fois de l’année où 
parents, enseignants, prêtres, religieuses et élèves étaient tous réunis dans un 
même bâtiment. 

Lorelai s’arrêta à notre table et murmura à mon oreille : 

— Mack Daddy semble être l’attraction du jour. Il y a même deux bonnes 
sœurs qui ont tenté leur chance. 

Je lui lançai un regard noir l’intimant au silence. Je ne voulais pas que Victor 
l’entende. 

J’apercevais le tee-shirt blanc de Mack mouillé et collé à ses abdos tandis 
qu’il passait ses mains dans ses cheveux. Son corps musclé était d’une sensualité 
indécente sous ses vêtements trempés. Je faisais de mon mieux pour ne pas 
garder les yeux fixés dans sa direction. 

Victor n’avait rien dit, mais il finit par se tourner vers moi. 

— C’est lui, au jeu de Plouf, c’est bien ça ? 

— Oui. 

J’affectais un air nonchalant, mais j’avais les nerfs à vif. J’étais sûre que 
mon visage était écarlate. 

Victor ne me quittait pas des yeux et je ne savais pas trop comment me 
comporter. 

— La file d’attente semble un peu moins longue. Ça te dérange si je vais 
essayer ? demanda-t-il. 



— Quoi ? 

— J’ai envie de le faire tomber à l’eau. C’est la première et dernière fois 
qu’une telle occasion se présentera à moi. 

Il se leva sans attendre mon approbation. 

Oh non. 

Mon cœur battait à tout rompre tandis que je courais derrière Victor. Mack 
ne nous avait pas encore repérés et continuait à frapper dans ses mains et à 
provoquer les personnes alignées, principalement des femmes, qui essayaient 
d’atteindre la cible. 

Quand Mack nous remarqua, Victor et moi, parmi la foule, son expression 
changea radicalement. Ses yeux croisèrent ceux de Victor et son corps se raidit. 

Quand Victor se présenta devant lui, Mack ne plaisantait plus. La tension 
était tangible. Il planta son regard dans le mien avant de reporter son attention 
sur Victor qui l’observait, le regard noir. Trente secondes qui me parurent une 
éternité passèrent ainsi. Mack ne bougeait plus, attendant l’inévitable. 

Victor attrapa la balle et, d’un geste soudain et rapide, il l’envoya vers la 
cible, la frappant en plein centre du premier coup. L’impact avait été si violent 
que j’étais presque étonnée qu’elle ne soit pas cassée. Mack bascula dans l’eau. 

Quand il remonta, il semblait encore plus agacé qu’avant. J’eus l’impression 
qu’un profond silence s’abattait sur le gymnase. Mon pouls puisait dans mes 
oreilles et j’observais Mack, essayant de jauger sa réaction. Il fusilla Victor du 
regard. 

Ce dernier se tourna vers moi. 

— Tu t’en sortiras toute seule si je rentre me reposer un peu ? Le décalage 
horaire me joue des tours. 

Il n’évoqua pas ce qu’il venait de faire ; c’était inutile. 

— Bien sûr, répondis-je la gorge serrée. 

Il s’éloigna sans rien ajouter. Je le laissai partir ; je ne pouvais rien dire pour 
arranger la situation, surtout après ce que j’avais compris plus tôt. 

Mack ne me quittait pas des yeux et j’avais le cœur épouvantablement serré. 
La participante suivante tentait déjà sa chance, mais il ne lui prêtait aucune 



attention. Il ne me lâchait pas du regard comme s’il voulait me dire quelque 
chose. 

— Pardon, articulai-je, sans savoir vraiment de quoi je m’excusais. 

Avant qu’il puisse me répondre, il tomba dans l’eau ; quelqu’un avait réussi 
à atteindre la cible. 

Je remarquai alors Jonah assis seul sur un banc tout proche. 

Mack m’avait dit que Torrie était censée venir ; où était-elle ? La plupart des 
enfants couraient partout, jouaient ensemble pendant que leurs parents 
s’affairaient aux différents stands. Mais comme à son habitude, Jonah s’était 
isolé de la foule. J’avais envie d’aller lui parler, mais je devais retourner à mon 
stand de pâtisserie. 

Un peu plus tard, je remarquai plusieurs garçons qui encerclaient Jonah. Je 
ne pouvais pas entendre ce qu’ils disaient, mais ils avaient l’air agressifs. Quand 
l’un d’eux empoigna les boucles de Jonah et lui tira les cheveux, je me levai 
aussitôt de ma chaise. 

Avant que je puisse le rejoindre, Mack se précipita vers son fils. Il était 
trempé et ses cheveux dégoulinaient. Il avait dû remarquer ce qui se passait du 
haut de son bassin et plonger. Quand les gamins le virent débarquer, ils 
s’enfuirent à toutes jambes. 

Il s’agenouilla et posa ses mains sur les joues de Jonah. Mack tremblait. 

— Ça va, fiston ? 

Des gens commençaient à s’attrouper, il attrapa Jonah par la main. 

— Viens. 

Il le guida vers une pièce annexe vide. Je les suivis mais restai à distance, 
pour leur laisser un peu d’intimité. 

— Que s’est-il passé, Jonah ? 

Il renifla avant de répondre à son père : 

— Ils m’ont dit que j’étais moche et se sont moqués de mes cheveux. Puis 
ils ont commencé à les tirer. Ça me fait mal, maintenant. 

Mack ferma brièvement les yeux et souffla longuement, luttant visiblement 
pour garder son calme. 



— Ces garçons s’en sont pris à toi parce qu’ils savent que ça te touche. Il y 
aura toujours des gens méchants. Il faut juste que tu apprennes à contrôler ta 
réaction en leur présence. Je te promets que si tu restes indifférent, ils ne s’en 
prendront plus à toi. 

— Mais ça ne m’est pas égal. 

— Je sais. Je sais, fiston. Mais tu dois essayer de faire comme si cela ne te 
dérangeait pas, même si c’est le cas. Ce n’est pas facile. Tu sais ce que 
j’aimerais que tu fasses, la prochaine fois que ça se produit ? 

— Quoi ? 

— Je veux que tu t’en ailles. 

— Et s’ils courent après moi ? 

— Ils ne le feront pas. Tu t’en vas juste en marchant et tu fais comme si tu 
te fichais de ce qu’ils te disent. Fais-moi confiance, d’accord ? Et si jamais 
quelqu’un te fait du mal, Jonah, il aura affaire à moi. J’ai une mission, 
maintenant : te protéger. Je ne laisserai personne te faire du mal. Promis. 

Il prit son fils dans ses bras. 

— Tu me fais confiance ? 

Jonah acquiesça. 

— Je t’aime, mon fils. 

J’avais l’impression que mon cœur allait éclater. Le voir jouer son rôle de 
père ainsi me bouleversait. J’enviais presque Jonah d’avoir un père aimant 
comme Mack, mais je me souvins que cet homme m’aimait moi aussi, bien que 
d’une façon différente, bien sûr. Il m’avait dit qu’il m’aimait seulement deux 
jours plus tôt. 

Mack remarqua finalement ma présence. J’avais l’impression d’être une 
intruse. 

J’avançai de quelques pas dans la salle et demandai : 

— Tu vas bien, Jonah ? 

— Oui. 

Puis je m’adressai à Mack. 

— Je vais appeler les parents de ces enfants pour les avertir de ce qui s’est 
passé. 



— Merci, dit-il sans me regarder. 

Puis Clarissa Mclntyre et son fils Ethan entrèrent dans la petite pièce, nous 
dérangeant malencontreusement. 

Super. 

— Je suis désolée. J’ai entendu qu’il y avait eu un petit incident, je voulais 
savoir si Jonah allait bien. 

— Salut, Jonah, dit Ethan. 

Jonah releva légèrement la tête. 

— Salut, Ethan. 

C’était un gentil petit garçon, timide lui aussi, le seul ami de Jonah semblait- 
il. Sa mère, par contre, était tout le contraire de timide et n’aurait pas pu être plus 
claire sur ses intentions. 

Elle regarda Mack en battant des cils. 

— Comment le papa tient-il le coup ? 

— Mon sang n’a fait qu’un tour, j’ai bondi hors de ma cage quand j’ai vu 
ces petits voyous l’embêter. 

Il pressa l’épaule de Jonah. 

— Mais on a eu une discussion sur le fait qu’il fallait ignorer ces petites 
brutes, hein ? 

— Ethan a eu des problèmes avec ce groupe de garçons, lui aussi. 

Elle s’éclaircit la voix. 

— Bref, j’ai vu Kyle McDonough prendre votre place au-dessus du bassin. 
Alors je pense que vous êtes libre. 

— Tant mieux. Je ne suis pas d’humeur à y retourner. 

— J’avoue que je suis un peu déçue de ne pas avoir pu tenter ma chance, dit 
Clarissa, dont le regard s’égarait sur le corps mouillé de Mack avec un plaisir 
évident. Accepteriez-vous de vous joindre à nous pour le dîner ? 

Mack eut l’air songeur. 

— Qu’est-ce que tu en penses, Jonah ? Tu veux aller dîner chez Ethan ? 

Jonah acquiesça. 

— D’accord, alors. Merci. Je vous appelle plus tard pour vous demander ce 
dont vous avez besoin, répondit Mack. 



Clarissa s’était illuminée. On aurait dit qu’elle avait gagné à la loterie. 

— Inutile d’apporter quoi que ce soit. Je vais cuisiner différents plats. 
J’espère que vous aurez faim. 

Mack me jeta un coup d’œil avant de répondre : 

— Bien sûr. 

Il se fichait royalement de moi, il savait que j’étais jalouse. Mack avait tous 
les droits d’être contrarié, après ce qu’avait fait Victor. 

— Vivement ce soir, alors. À tout à l’heure. 

Elle se tourna vers moi, semblant remarquer ma présence pour la première 

fois. 

— Au revoir, Francesca. 

La situation se dégrada encore lorsque, Clarissa à peine sortie, ce fut au tour 
de Torrie de débarquer. On aurait dit un jeu pour enfants : quand l’une 
disparaissait, une encore pire surgissait. 

Elle avait l’air paniquée. 

— Bon sang, mais que se passe-t-il, Mack ? J’ai demandé à tout le monde 
où tu étais, et on m’a dit que Jonah avait eu un petit problème ? 

— Je ne pensais pas que tu viendrais. 

Elle s’agenouilla et embrassa son fils. 

— Je suis vraiment désolée, mon chéri. 

Elle se retourna vers Mack. 

— Il n’était pas prévu que je doive me rendre au bureau. Mais je suis là, 
maintenant. 

Elle jeta un coup d’œil à son ex. 

— Pourquoi es-tu trempé ? 

— J’étais volontaire pour le stand du Grand Plouf, mais je l’ai quitté quand 
j’ai remarqué que des garçons embêtaient Jonah. 

— Que s’est-il passé ? 

— Ils lui ont tiré les cheveux et se sont moqués de lui. 

— Vraiment ? Tu n’aurais pas dû le laisser seul. 

Elle était vraiment garce avec lui. 

Torrie remarqua alors ma présence. 



— Mademoiselle O’Hara. 

— Bonjour, mademoiselle Hightower. Ravie de vous rencontrer à nouveau. 

— Avez-vous vu ce qui s’est passé ? demanda-t-elle. 

— Oui, mais Mack est intervenu. C’est un groupe de garçons connu pour 
causer des problèmes. Je vais contacter leurs parents. 

— J’aimerais aussi avoir leurs noms et leurs coordonnées, dit-elle avant de 
se retourner vers Mack. Je le ramène à la maison. 

— Il va bien, Torrie. Il faut qu’il apprenne à être fort. Il devrait rester. 

— Il n’a pas l’air d’aller bien. Je ne suis pas loin de toute façon. Tu pourras 
venir le chercher plus tard. 

Mack semblait contrarié que Torrie insiste et réduise encore son temps limité 
avec Jonah, mais il laissa son fils décider. 

— Tu veux aller chez maman ? 

Quand le garçon acquiesça, Mack reprit : 

— D’accord... bon, c’est mon soir, Torrie. On a prévu de dîner avec des 
amis, alors je viendrai le chercher à dix-sept heures. 

Ce dîner chez Clarissa me hérissait. 

— OK, dit-elle sèchement avant de tendre la main à Jonah. Viens, mon 
chéri. 

Elle se tourna vers moi. 

— Ravie de vous avoir vue, mademoiselle O’Hara. 

— Moi de même, répondis-je, un sourire faux aux lèvres. 

Mack et moi nous retrouvâmes seuls pour la première fois depuis vendredi, 
après leur départ. 

Après un long silence pénible, il demanda sur un ton amer : 

— Où est ton copain ? 

— Il est rentré. 

— C’était très amusant ce qu’il a fait. Plutôt puéril de la part d’un vieux 
croulant. 

— Je suis désolée. Je ne savais pas qu’il allait faire ça. Il a craqué, je pense. 

— Je peux le comprendre. J’ai l’impression que je pourrais faire la même 
chose, d’ailleurs. 



Il essora son tee-shirt. 

— C’était censé être une journée sympa, mais ça a été une catastrophe, en 
fin de compte. 

— Tu as besoin d’un verre. 

Sa réponse me prit au dépourvu : 

— J’ai besoin de tirer un coup, voilà ce dont j’ai besoin, Frankie. Tu es 
volontaire ? Sinon, je parie que Clarissa sera partante. 

Aie. 

Il était furieux et essayait volontairement de me provoquer. Je ne bronchai 
pas, j’avais l’impression que, d’une certaine manière, je le méritais après les 
événements de ce matin. Je voyais clair dans son jeu. Il avait surtout l’air blessé. 

Toujours trempé, il se leva brusquement et sortit de la pièce sans me saluer. 
Tous les yeux semblaient rivés sur lui alors qu’il traversait le gymnase pour se 
rendre sur le parking. Je le regardai monter dans sa voiture et s’éloigner. 

Je restai là, immobile, ne sachant pas quoi faire. Lorelai avait pris la relève 
au stand de pâtisserie. J’aurais dû rester et aller aider à un autre stand mais je ne 
supportais plus d’aller à l’encontre de mon propre bonheur juste pour faire ce qui 
était bien. 

Je me réfugiai dans ma voiture et décidai de rentrer directement pour 
affronter Victor et lui annoncer que j’allais déménager. Même si je ne 
m’installais pas avec Mack, c’était la meilleure décision à prendre. Mes 
sentiments pour Mack étaient bien trop forts. Ce n’était pas juste pour Victor. Je 
voulais me rendre à Beacon Hill, chez nous. Mais je pris la Route Nine en 
direction de Framingham. 

La voiture de Mack était garée devant chez lui. 

Il était là. 

Je frappai à la porte, soulagée que madame M. ne soit pas dans les parages. 

Il lui fallut une bonne minute pour venir m’ouvrir, l’air furieux. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Tous les moments passés avec lui, tout notre passé commun, me revinrent 
soudain en mémoire quand je plongeai mon regard dans le sien, las et peiné. 
Cela conduisait à notre situation actuelle. 



Dis quelque chose. 

— Je suis toujours la même, Mack... cette fille maladroite qui manque de 
confiance en elle, qui te regarde avec crainte et admiration. Je t’ai aimée pour 
bien des raisons différentes au fil des années, mais aujourd’hui, en te voyant 
avec ton fils... je crois ne jamais t’avoir aimé autant. Je t’aime. Et je te vois. 
Tous ces efforts que tu fais. Tout l’amour que tu as à donner. 

Il ferma brièvement les yeux. 

— Tu devrais rentrer chez toi. 

Pas cette fois. 

— J’étais perdue, j’avais peur, mais je crois que c’est ici, chez moi. 

Je saisis le tissu mouillé de son tee-shirt, me hissai sur la pointe des pieds et 
pressai mes lèvres contre les siennes. Pendant une fraction de seconde, je crus 
qu’il allait résister, mais je sentis soudain sa langue se glisser dans ma bouche et 
il céda en gémissant. 

— Putain, marmonna-t-il contre mes lèvres en agrippant mes fesses avant 
de me faire entrer dans la maison et de fermer la porte derrière nous. 

En l’entendant claquer, je sus que je ne pourrais pas faire machine arrière. 

Mack se mit à marcher à reculons, heurtant des meubles au passage, tout en 
m’embrassant fougueusement. Il dénoua l’écharpe de cachemire autour de mon 
cou et la jeta négligemment par terre. Nous refusions de nous séparer pour voir 
où nous allions, et nous titubâmes jusqu’à la chambre, nos deux corps collés l’un 
à l’autre. 

Les rideaux étaient tirés, mais il y avait assez de lumière pour que je puisse 
le voir. Son haleine sentait la bière. Il devait avoir ouvert une bouteille à la 
seconde où il était rentré, ne s’attendant certainement pas à ce que je le suive 
jusqu’ici. Mais au-delà de la bière, c’était lui que je goûtais du bout de la langue. 
Pour la première fois de ma vie, j’embrassais l’homme de mes rêves, me 
délectant de son goût unique. À bout de souffle, mouillés et tremblants, nous 
étions dans notre bulle et rien d’autre au monde ne comptait désormais. Pressée 
contre lui, hissée sur mes orteils, je refusais de me séparer de lui pour ne serait- 
ce que respirer. Nous nous dévorions avec frénésie, à la recherche de plus 


encore. 



Il gémit contre mes lèvres. 

— Tu ferais mieux de partir tout de suite si tu as l’intention de retourner 
auprès de lui, parce que sinon je vais dévorer chaque centimètre carré de ta peau. 
Tu as dix secondes pour partir. 

Il commença le décompte en m’embrassant entre chaque chiffre. 

— Dix... neuf... huit... sept... 

Sa bouche mordilla délicatement mon cou. 

— Six... cinq... quatre... trois... deux... 

Puis elle remonta, et il murmura contre ma bouche. 

— Un. 

Je restai immobile. 

Mack attrapa mes poignets et les bloqua derrière mon dos avant de me placer 
face au mur de la chambre. 

— Tu as toujours été à moi, n’est-ce pas, Frankie ? 

Ses baisers n’étaient plus doux, il suçait avec voracité la peau de ma nuque. 
La chaleur de son souffle me rendait folle. Mon corps appuyé contre le sien lui 
était totalement soumis. 

— J’ai envie de toi... maintenant, souffla-t-il dans mon oreille. Je veux te 
baiser. Je t’en prie, ne me demande pas d’arrêter. 

— Je ne le ferai pas. 

Mes tétons se dressèrent. 

— Ne t’arrête pas. Je t’en prie. 

Il fit remonter ses mains le long de mes flancs et commença à déboutonner 
mon chemisier avant de me l’arracher et de le jeter par terre. 

La joue appuyée contre le mur, je sentis qu’il dessinait une ligne verticale 
dans mon dos. 

Il posa les mains sur ma taille, tirant ma jupe juste assez pour dévoiler mon 
tatouage. 

Je fermai les yeux et attendis. Les secondes me semblaient des heures. 

Puis je sentis ses lèvres embrasser tendrement ma peau là où se trouvait la 
fleur de lotus. Il agrippa mes hanches et continua à caresser mon tatouage, me 



titillant de la langue. Sa bouche sur mon corps m’excitait follement et j’avais 
envie qu’il me prenne très vite. 

Il fit descendre lentement ma culotte sur mes cuisses. 

— Elle est carrément trempée, marmonna-t-il. Il faut que je goûte à ça. 

Il se remit à embrasser le bas de mon dos avant d’écarter mes fesses. Sans 
prévenir. Je sentis sa bouche chaude entre mes jambes, sous moi, dévorant mon 
sexe par-derrière. À genoux derrière moi, il continuait à prendre possession de 
mon corps comme jamais auparavant. Ce n’était plus qu’une symphonie de 
mouvements et de sons : sa langue allait et venait dans mon sexe avec une 
précision de métronome, en rythme avec le mouvement de sa bouche pendant 
que ses doigts jouaient avec mon clitoris. Et bon sang... il ne faisait aucune 
fausse note. Cela n’avait jamais été aussi bon. Jamais. 

Il m’obligea à me retourner et leva sur moi un regard rendu flou par l’ardeur 
de son désir. Sa bouche revint se poser sur mon clitoris érigé qu’il se mit à sucer 
avec un regain d’enthousiasme. Ses gémissements sexy vibraient contre ma 
peau. Jamais je n’avais eu un amant qui semblait prendre autant de plaisir à m’en 
donner. 

Mes mains étaient crispées dans ses cheveux, ce qui dut l’avertir de 
l’imminence de mon orgasme. Sa bouche s’éloigna soudain et il se releva 
lentement. 

— J’adorerais te faire jouir avec ma bouche, mais pour cette fois, je 
préférerais être en toi quand tu vas exploser. 

Il ajouta, le front tout contre le mien : 

— Tu te souviens de toutes ces choses que tu avais envie que je te fasse ? Si 
tu me le permets, je vais exaucer tous tes souhaits. 

— Je te veux depuis si longtemps, murmurai-je, la voix presque désespérée. 

Les cheveux de Mack étaient tout ébouriffés. Son tee-shirt était toujours 
humide et collait à son torse. En baissant les yeux, J’aperçus son érection qui 
tendait son jean ; je la pris dans ma main, incapable de me retenir. Il siffla entre 
ses dents à mon contact avant d’éloigner rapidement mes doigts. Il me serra alors 
si fort contre lui que les muscles de mon dos protestèrent. Mack était fort et cela 



me donnait encore plus envie de sentir son poids sur moi ; je crevais de désir de 
le laisser ravager mon corps, qu’il me prenne enfin. 

Il retira lentement son tee-shirt mouillé, révélant son corps parfait, son 
regard intense rivé sur moi. Je ne me lassais pas de l’admirer. 

Cela faisait longtemps que je ne l’avais pas vu torse nu. Je passai une langue 
gourmande sur mes lèvres. Il était encore plus musclé aujourd’hui, ses abdos 
étaient à tomber. Plus que jamais, j’avais l’impression de ne pas mériter un tel 
homme. 

Ma main descendit le long de son torse et suivit les poils qui descendaient 
sous son nombril. Je susurrai : 

— J’adore ton corps. 

— Tu es tout ce dont il a besoin à cet instant. 

Il dégrafa mon soutien-gorge et le laissa tomber. Sa poitrine haletante 
trahissait son excitation alors qu’il fixait mes seins, et il se pencha pour prendre 
mes mamelons dans sa bouche l’un après l’autre. Sa caresse était si brutale que 
je savais déjà que j’en garderais des traces demain, mais je m’en fichais. Plus 
c’était fort, plus c’était douloureux, plus c’était intense... mieux c’était. 

Je m’écartai de lui. 

— Je te fais mal ? demanda-t-il, supposant que je n’aimais pas ce qu’il 
faisait. 

— Non. 

Je me laissai tomber à genoux, sans mot dire. 

Il comprit vite ce que je voulais et m’aida bien volontiers. Il descendit la 
fermeture Éclair de son jean et en sortit une magnifique érection. 

Je la pris dans mes mains, admirant ce membre chaud aux veines bien 
dessinées, puis je pris son gland dans ma bouche. Je goûtai son sperme un peu 
salé du bout de la langue ; jamais je n’avais connu de moment plus excitant. Ma 
langue tourna de plus en plus rapidement autour de son pénis avant d’engouffrer 
toute sa longueur. Quand il atteignit le fond de ma gorge, je poussai 
volontairement un gémissement pour qu’il sente à quel point il était profond 
dans ma gorge. 

— Merde. Tu veux ma mort ? demanda-t-il d’une voix rauque. 



J’accélérai le rythme, utilisant ma main pour étaler ses sucs sur son sexe. Les 
petits bruits qu’il émettait me donnait envie de le faire exploser et d’avaler tout 
jusqu’à la dernière goutte. 

Il bascula la tête en arrière, se gorgeant du plaisir que je lui prodiguais. 

— Tu es géniale. C’est la meilleure pipe de toute ma vie, dit-il avant de me 
saisir par les cheveux. Mais il faut que tu arrêtes. 

Il me releva et me guida vers son lit où il me fit allonger avant de se coucher 
sur moi. Ses draps de soie, imprégnés de son parfum, étaient doux contre mes 
fesses nues. Mes muscles internes se crispèrent à l’idée qu’il allait enfin me 
prendre. 

— Tu me dis si je te fais mal, d’accord ? dit-il en écartant mes jambes. 

Ce furent les derniers mots qu’il prononça avant de s’enfoncer lentement en 
moi jusqu’au bout. Il était si imposant que c’en était presque douloureux, puis il 
commença à bouger, adoptant un rythme rapide et intense. 

— Je t’aime. 

Ses paroles étaient douces dans mon oreille, presque comme s’il s’excusait 
de la violence de ses coups de boutoir. Je voulais plus. Je commençai à soulever 
les hanches moi aussi et il s’immobilisa pour mieux me laisser prendre le 
contrôle. 

— Putain, c’est bon, gémit-il avant de se remettre à me pilonner 
brutalement. 

Mack m’obligea à fermer les jambes autour de ses hanches pour s’enfoncer 
encore plus en moi. Le lit craquait. Ses testicules claquaient contre mes fesses et 
son pénis caressait chaque zone érogène avec une précision diabolique. Je devais 
me retenir de jouir. Je ne voulais pas que ça s’arrête. Nos regards restaient rivés 
l’un à l’autre. Notre esprit et notre corps étaient en totale communion. Le sexe 
avec lui était une expérience primaire, bestiale, mais également spirituelle et 
émotionnelle. Je ne m’en serais jamais doutée. 

Mes ongles s’enfonçaient dans son dos comme s’il était ma planche de 
salut ; je savais déjà que jamais un autre homme ne pourrait me donner un tel 
plaisir. Mack était l’homme de ma vie. Je ne pourrais jamais retrouver la 



puissance de ce qui nous unissait avec un autre... parce que cela faisait des 
années que cela aurait dû arriver. 

Son rythme devint soudain plus frénétique, sa respiration erratique. Il était 
sur le point de jouir. 

— Regarde-moi, Frankie. Regarde-moi et dis-moi quand tu veux que je 
jouisse en toi. Mon orgasme va être explosif, je veux que tu sentes l’effet que tu 
as sur moi. 

Au moment de ma propre jouissance, je n’avais plus la force de trouver les 
mots pour le prévenir ; mes yeux roulèrent en arrière. Il comprit alors. Il me 
donna encore quelques violents coups de boutoir avant de m’inonder de son 
sperme brûlant. 

— Oh putain... putain... putain... oui... putain, hurla-t-il. 

Son orgasme sembla durer longtemps. Il continua à aller et venir en moi 
quelques secondes avant de s’effondrer sur moi. 

— Désolé... mais, putain ! 

— Ouais, putain. (Je riais en luttant pour retrouver mon souffle en même 
temps.) Je t’en prie, dis-moi qu’on va recommencer très vite. 

— Le meilleur coup de toute ma putain de vie. Bordel ! 

— Tu es sérieux ? 

Il sourit. 

— Oui. Je te le jure sur ma tête. C’était génial. J’ai dû attendre trente ans, 
mais c’était vraiment le meilleur moment de ma vie. Sans le moindre doute. 

Je fermai les yeux pour réfléchir. 

— Pour moi aussi, dis-je, et j’étais parfaitement sincère. 

Il me dévora de baisers puis dit : 

— Je suis heureux de voir que tu n’es plus allergique à moi, Frankie Jane. 

— Eh bien... on dirait que le traitement que tu m’as fait subir a marché, 
plaisantai-je. 

Quand il se retira lentement, ce fut comme s’il s’arrachait à la force 
gravitationnelle. La sensation de vide qui me submergea me donna envie de 
retrouver très vite cette sensation de plénitude. Les mains sur mes joues, il 
dévora mes lèvres. 



— Ma petite fofolle. Je n’arrive pas à croire que tu es enfin à moi. Tu sais 
depuis combien de temps je rêve de ce moment ? (Il m’embrassa longuement et 
fougueusement avant d’ajouter :) Maintenant, je peux mourir tranquille. 

— S’il te plaît, ne meurs pas sur moi maintenant. Les choses commençaient 
à devenir intéressantes. 

— Hors de question. Pour qu’on recommence ce qu’on vient de faire, il faut 
que je vive encore un peu. Tu n’as pas le choix. 

Nous restâmes allongés, encore engourdis de plaisir, les mains enlacées, 
jusqu’à ce qu’un bruit épouvantable nous fasse sursauter. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Je n’en sais rien. Ne bouge pas. 

Mack enfila son jean avant de sortir en trombe de sa chambre. 

Enroulant mon corps nu dans sa couette, j’attendis, très tendue. 

J’entendis alors une voix féminine dire : 

— Jonah, retourne dans la voiture tout de suite, s’il te plaît. 

Torrie. 

Oh non. 

Non ! 

Je bondis du lit et commençai à m’habiller frénétiquement, boostée par un 
flot d’adrénaline. Le sperme de Mack coulait le long de mes cuisses tandis que je 
filais me cacher dans le placard sans perdre une miette de leur dispute. 

— Je t’ai dit que je passerais le prendre plus tard. 

— Oui, mais il a voulu rentrer. À qui est la voiture garée devant chez toi, 
Mack ? 

— Ça ne te regarde pas. S’il te plaît, ramène Jonah chez toi. Je ne vais pas 
tarder à venir le chercher. 

— Qui est ici ? Avec qui tu couches ? 

Je vous en prie, mon Dieu. Faites-la partir. 

Pétrifiée, je l’entendis demander : 

— Cette écharpe, par terre. On dirait la même que celle de la maîtresse de 
Jonah. 


Torrie, va-t’en ! 



— Où est-elle ? 

J’entendis ses pas se rapprocher, puis Mack essayer désespérément de la 
stopper. 

— Ne me touche pas ! cracha-t-elle. 

La porte de la chambre s’ouvrit et alla claquer contre le mur. 

Puis elle fonça directement vers le placard dont elle fit coulisser la porte. Je 
me retrouvai nez à nez avec elle, son regard haineux planté dans le mien. J’étais 
sans voix et haletante. Je n’osais imaginer les conclusions qu’elle tirait 
puisqu’elle ne savait rien de notre histoire. 

Mack était sur la défensive. J’aurais dû dire quelque chose, mais je restais 
muette. 

Elle tremblait de colère. 

— Ton fils n’est pas assez perturbé comme ça ? Voilà ce que tu lui fais ? Tu 
baises sa prof ? Tu es abject ! 

Malgré la gravité de la situation, Mack répondit calmement : 

— Non, Torrie. Ce n’est pas ce que tu crois. Il faut que nous parlions. 

Elle l’ignora et pointa son index vers moi. 

— Quant à vous, je vais vous signaler aux responsables de l’école dès 
demain. 

J’avais envie de pleurer, mais mes yeux restaient secs. 

Non. 

— Tu ne comprends pas, dit Mack. 

— Oh si, je comprends très bien. Vous allez le payer cher. Tu ne 
récupéreras pas ton fils ce soir. 

— Tu n’as pas le droit de faire ça ! 

— Bien sûr que si ! 

Torrie sortit de la maison comme une furie et démarra en faisant crisser les 
pneus de sa voiture. 

Mes larmes se mirent enfin à couler. 

— Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? 

— Elle n’ira pas à l’école, je l’en empêcherai. Je vais aller la voir ce soir 
pour tout lui expliquer. 



— Je vais perdre mon boulot, Mack. À Saint Matthew, le règlement interdit 
toute forme de relation entre le personnel et les parents. Si elle va les voir, je suis 
grillée. Mais ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Le pire, c’est que Jonah 
apprenne notre relation de sa bouche. 

— Je vais lui en parler. Il sait déjà qu’on se connaît depuis longtemps. Mais 
je lui dirai la vérité. 

Il m’attira contre lui. Je sentais son cœur battre contre le mien, quand il dit, 
la bouche dans mes cheveux : 

— Je vais tout arranger, Frankie. Je te le promets. 

* 

* * 

La soirée se dégrada encore plus lorsque je rentrai chez Victor. J’aurais dû 
m’y attendre, étant donné que je ne lui avais donné aucune nouvelle et que la 
soirée était déjà bien entamée. J’allais rompre avec lui, il devait déjà s’en douter. 
Dans une vaine tentative d’éviter une confrontation, je roulai sans but dans la 
ville pendant plusieurs heures. 

Dès que je passai la porte, il étouffa dans l’œuf tous les beaux discours que 
j’avais préparés. J’avais l’impression d’être une ado prise en train de faire le 
mur ; j’étais certaine que je sentais le sexe et suais la culpabilité. 

— Pas la peine de t’expliquer, Francesca. Je te connais. Je sais ce qui se 
passe. Épargne-moi cette torture, d’accord ? 

— Je suis vraiment désolée, Victor. 

Il poursuivit, sans me regarder : 

— Tu peux rester ici autant que tu veux, le temps de trouver un nouveau 
logement et de déménager. J’ai préparé la chambre d’amis à l’étage pour toi. Il y 
a bien assez de place pour nous deux dans cette maison. 

— Victor... 

— S’il te plaît, me coupa-t-il, il n’y a rien à dire. Je ne veux pas entendre 
que tu l’as toujours aimé, que tu ne t’attendais pas à ça, que tu n’as jamais voulu 
me faire de mal. C’est comme ça. Ce n’est pas la première fois qu’on me fait 
souffrir, je survivrai. Par contre, je veux que notre histoire se termine dans la 



dignité. Cela me donnera peut-être l’impression que je contrôle un peu la 
situation. 

— D’accord. 

Je préférais respecter ses vœux mais je n’avais pas la force d’argumenter ce 
soir. Qu’il me permette de rester chez lui était un geste élégant de sa part. 

Je ne parvins pas à dormir cette nuit-là. Alors que je tournais et me 
retournais dans mon lit, je reçus un message de Mack. J’attrapai mon téléphone 
posé sur la table de chevet. 

Mack : Tu es réveillée ? 

Francesca : Que s’est-il passé ? J’attendais de tes nouvelles. 

Mack : Je suis désolé. J’ai passé la soirée chez Torrie. Je lui ai tout raconté. 

Francesca : Qu’entends-tu par « tout » ? 

Mack : Je peux t’appeler ? 

Francesca : Oui. 

Mon téléphone vibra et je décrochai. 

— Salut. 

— J’ai été honnête et brutal, dit-il. Je lui ai dit que j’étais amoureux de toi 
depuis des années. Je ne mettrais jamais la santé de mon fils en danger pour un 
banal plan cul. Je ne peux plus mentir, Frankie. J’en ai vraiment ras-le-bol. 

— Jonah a entendu quelque chose ? 

— Je suis presque sûr que oui, même s’il jouait à ses jeux vidéo. Il va falloir 
que j’aie une conversation avec lui, séparément. J’ai promis à Torrie d’attendre 
un peu. 

— Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? 

— Où es-tu ? 

— Chez Victor. Il a mis fin à notre relation. 

— C’est lui qui l’a fait ? 

— J’allais tout lui raconter dès que je suis rentrée. Mais il savait déjà ce que 
j’allais dire. En plus, je suis sûre qu’il suffisait de me regarder pour comprendre 



ce que je venais de faire. Il m’a permis de m’installer dans une chambre à l’étage 
jusqu’à ce que je trouve un logement. C’est surréaliste. 

— Tu ne vas pas rester là. Viens à la maison. Je veux que tu vives avec moi. 

— Il est vraiment tard. Et est-ce une bonne idée puisque Jonah ne sait rien ? 
Il est beaucoup trop tôt pour ça. 

Il soupira. 

— Je suppose que tu as raison, mais je préférerais que tu ne restes pas chez 
Victor. Va à l’hôtel. 

— Je vais partir bientôt, je te le promets. Je chercherai quelque chose dès 
demain. 

— J’ai aussi persuadé Torrie de ne pas aller voir la direction de l’école. 

— Comment as-tu fait ? 

— Elle le retire de Saint Matthew. C’était ça, ou elle contactait l’école. 
C’est un moindre mal. 

Cela me dérangeait beaucoup pour Jonah. 

— Ce n’est pas dans son intérêt. 

— J’en suis bien conscient, Frankie. Mais il s’en remettra. Tu as besoin de 
ce boulot, tu es une excellente institutrice. C’est notre seule option. Elle était 
furieuse et elle avait envie de te créer des ennuis. 

— Dans quelle école va-t-il aller ? 

— Je ne sais pas trop. Il va peut-être rester à la maison pendant deux 
semaines. Mais je te promets que je vais chercher le meilleur établissement 
possible. Ne t’inquiète pas. 

— C’est la pire journée de ma vie, marmonnai-je. 

— Vraiment ? Parce que je persiste à penser que c’est la meilleure de la 
mienne. 

— Même après ce qui s’est passé ? 

— Je suis libre. Je n’ai plus rien à cacher. Je n’ai plus à faire semblant que 
la femme qui compte plus que tout à mes yeux n’existe pas. Mais surtout, c’était 
la meilleure journée de ma vie parce que j’ai enfin fait l’amour à la fille de mes 
rêves. 

— C’est vraiment arrivé, hein ? 



— Oui. Rien ni personne ne pourra nous enlever ça. C’était incroyable. Je te 
sens encore. J’en veux encore, Frankie. Je suis assis là, sur mon lit, je meurs 
d’envie de toi. S’il te plaît, laisse-moi venir te chercher. Je voudrais que tu 
dormes avec moi. 

— Moi aussi, mais je ne peux pas. Je dois discuter avec Victor demain 
matin, même s’il a refusé de le faire ce soir. 

— D’accord. Je suppose que tu lui dois bien ça. Je devrais essayer d’être 
plus compréhensif, mais dès qu’il est question de toi, je perds la tête. Promets- 
moi qu’on se verra demain soir. 

— Promis. 

— Je devrais être effondré après toutes les catastrophes qui se sont abattues 
sur nous ce soir, mais non. Je suis ivre de joie. Il y a encore ton odeur dans mes 
draps. C’est le paradis. 

— Je te sens encore entre mes cuisses. 

— C’était ce que tu voulais. 

— Mais c’était bien meilleur que ce que j’avais imaginé. 

— Ça va être un peu la galère pendant quelque temps, Frankie, mais rien ne 
pourra effacer ce sourire de mon visage. 



CHAPITRE DIX-HUIT 

Mack 


J’aurais dû me douter que Torrie ne me laisserait pas m’en tirer aussi 
facilement. Être tout simplement heureux, sans catastrophe en même temps, était 
apparemment trop demander. 

Quelques jours après que Torrie nous eut surpris, Frankie et moi, je la 
trouvai devant chez elle avec un agent immobilier. Un panneau était déjà planté 
dans sa pelouse. 

Jonah n’était pas à l’école. Il était censé commencer dans le public la 
semaine suivante, le temps que nous lui trouvions une école privée convenable 
assez près de chez elle. Du moins, je pensais que c’était le plan. 

— Qu’est-ce qu’il se passe, Torrie ? Où est Jonah ? 

— La baby-sitter l’a emmené au supermarché. Pouvez-vous nous excuser ? 
demanda-t-elle à l’agent immobilier. 

Torrie m’invita à entrer, et la porte à peine fermée, lâcha sa petite bombe. 

— Je vends ma maison. 

— Pourquoi ? 

— J’ai mis fin à mon contrat ici. 

— Je ne comprends pas. 

— OK, je vais être claire. Je ne suis pas heureuse à Boston. Et depuis que 
j’ai découvert ton comportement, c’est encore pire. Je ne veux plus rester ici. Je 



vais rentrer à Washington. 

— Quand comptais-tu me dire que tu prévoyais de partir avec mon fils ? 
hurlai-je, me moquant totalement de ce que l’agent immobilier pouvait entendre. 

— C’est pour le bien de Jonah. Il n’a jamais été heureux ici. Tu ne m’as pas 
montré beaucoup de respect en couchant avec son institutrice alors pourquoi 
devrais-je te consulter à ce sujet ? Tu ne pensais pas du tout à son intérêt alors. 

Je restai planté là, les poings serrés, en tentant de garder mon calme. Je pris 
une profonde inspiration et dis : 

— Je comprends que tu sois contrariée parce que je ne t’ai jamais parlé 
d’elle, mais tu ne peux pas reporter ta colère sur notre fils. 

— Je fais ce qu’il y a de mieux pour Jonah. Il n’a pas à te voir avec elle. 
Maintenant, je sais pourquoi tu voulais tant venir à Boston. J’aurais dû me 
douter que ça n’avait rien à voir avec nous. 

— Me voir avec elle ne le perturbera pas. Jonah sait que je vois Frankie. Je 
lui expliquerai la situation, et maintenant, elle n’est plus son enseignante. 

— Peu importe. Elle est à l’origine de la séparation de ses parents. 

— Ce n’est pas vrai. 

— Tu m’as bien dit que tu étais amoureux d’elle avant même que Jonah soit 
conçu ? Je n’avais pas la moindre chance. Tu pensais probablement à elle quand 
tu me baisais à l’époque. 

Ce n ’était pas le moment de le lui dire, mais elle n ’avait pas tort. 

— Ce n’est pas elle qui a brisé notre couple, et tu le sais. S’il n’y avait pas 
eu Jonah, notre relation se serait terminée il y a longtemps. On a essayé, Torrie, 
mais ça n’a jamais marché entre nous. 

— Moi, j’ai essayé. Pas toi. 

— Si, j’ai essayé... pendant plus de sept ans. 

— Le cap des sept ans. Merveilleux. Tu m’avais dit un jour que tu ne 
m’avais jamais vraiment aimée. Maintenant, je sais pourquoi, rétorqua-t-elle, le 
regard glacial. Si tu veux bien m’excuser, je dois retourner parler à l’agent 
immobilier. 

Je lui emboîtai le pas et criai : 



— Tu n’iras nulle part tant que nous n’en aurons pas discuté. C’est 
complètement irresponsable. As-tu même le début d’une piste pour un nouvel 
emploi ? 

— Je vais retravailler pour ton père. 

J’aurais dû m’en douter. Je m’arrêtai net. 

— Tu lui as parlé de tout ça ? 

— Oui. Je lui ai tout raconté. 

— Ça ne le regarde pas, merde, Torrie. 

— Tu le regardes. Et il fallait que je sache si un poste m’attendait avant de 
quitter celui-là. J’ai dû lui dire pourquoi je voulais revenir à Washington. Sinon, 
c’était incompréhensible. Inutile de te dire qu’il est furieux. 

— Je t’en prie, ne fais pas ça. 

— Pourquoi ? Parce que tu ne veux pas quitter ta petite copine ? Reste ici, 
alors. Personne ne t’en empêche. 

— Tu sais que je ne peux pas vivre loin de Jonah. C’est pour ça que tu le 
fais. Pour m’emmerder parce que tu estimes que ce qui nous arrive est sa faute à 
elle. 

— Je rentre chez moi avec mon fils. Si ça te pose un problème, je te suggère 
de prendre un avocat. 


* 

* * 

Découragé, je repris ma voiture et me rendis directement à Saint Matthew. 
Frankie m’avait dit qu’elle devait travailler tard. 

Quand elle me découvrit devant sa classe, son visage s’assombrit 
d’inquiétude. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— J’avais besoin de te voir. 

— Tout va bien ? 

— Non. Pas du tout. 

— Entre. Je ne veux pas que quelqu’un te voie. 



Elle me guida ensuite dans un placard à fournitures près de sa classe avant 
de refermer la porte derrière nous. 

— Que s’est-il passé ? 

— Elle le ramène en Virginie. 

— Quoi ? 

— Oui. Elle récupère son ancien boulot... et va travailler pour mon père. 
D’ici quelques jours, ils seront partis. 

— Tu ne peux pas l’arrêter ? 

— Non. Malheureusement, je ne peux légalement rien faire. 

Je m’emparai de ses mains. 

— J’ai toujours su que ça finirait par arriver... qu’elle repartirait et que je 
devrais la suivre, mais je pensais rester ici au moins deux ans. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle, la peur assombrissant son 
regard. 

— Que je dois partir aussi. 

— Je ne comprends pas. Elle te manipule. Je croyais que Jonah allait entrer 
à la Newton Public School. 

— Elle a menti, probablement pour que je baisse ma garde. Maintenant, elle 
ne veut même plus qu’il reprenne l’école avant leur retour en Virginie. Elle 
n’attend pas que sa maison soit vendue. Elle part avec lui la semaine prochaine. 

— Et ta maison ? demanda Frankie, la voix paniquée. 

— Je vais devoir la mettre en vente aussi, même si ça m’embête. 

— Oh mon Dieu. 

Ses mains se crispèrent dans les miennes. 

— Comment le prend Jonah ? 

— C’est mon plus gros problème. Il est content. Jonah ne voulait pas venir 
ici. Il est proche de la mère de Torrie et de ma sœur, et il sera bien plus heureux 
là-bas, je le sais. 

Elle acquiesça en silence. Perdue dans ses pensées, Frankie garda les yeux 
baissés un moment avant de dire : 

— On peut essayer quand même, nous deux. 

— Tu le penses vraiment ? 



— La Virginie, ce n’est pas si loin que ça. On trouvera une solution. 

J’écrasai ses mains dans les miennes. 

— Je ne veux pas m’éloigner de ça, putain ! J’ai une horrible impression de 
déjà-vu. 

— C’est vrai. 

— Dis-moi ce que tu veux et je le ferai, Frankie. Dis-moi comment on peut 
faire en sorte que ça marche. 

— Je vais terminer l’année scolaire ici, mais en attendant, je peux peut-être 
commencer à chercher un poste là-bas. 

L’espoir renaissait en moi. 

— Tu ferais ça ? Tu serais vraiment prête à déménager pour moi ? 

— Quelle autre solution y a-t-il si nous voulons vivre ensemble ? 

Pour elle, une séparation à long terme semblait inenvisageable. Qu’elle soit 
prête à me suivre à Washington et qu’elle m’accepte malgré mes problèmes la 
rendait encore plus chère à mes yeux. C’était peut-être évident, mais c’était la 
première fois qu’elle me prouvait qu’elle avait fait son choix. 

Elle m’avait choisi, moi. 

Je pris ses joues en coupe et l’embrassai fougueusement puis murmurai 
contre ses lèvres : 

— Je ne veux pas te quitter. 

— Je suis bien là, susurra-t-elle avant de passer ses bras autour de mon cou 
et de presser son corps contre moi. 

C’était comme si on avait appuyé sur un interrupteur qui me fit oublier 
jusqu’à l’endroit où j’étais. Nous nous perdîmes dans notre baiser. Ni elle ni moi 
ne nous préoccupions du fait que nous étions techniquement dans sa salle de 
classe, ou plutôt dans un réduit attenant. 

Je la plaçai dos à moi, face au mur, et relevai sa jupe. Puis je descendis la 
fermeture Éclair de mon pantalon. Je libérai mon sexe palpitant et fis glisser sa 
culotte, impatient de la pénétrer. Je m’enfonçai en elle et constatai, émerveillé, à 
quel point elle était mouillée et prête à m’accueillir. 

Je commençai des va-et-vient lents qui devinrent rapidement des coups de 
boutoir puissants. 



Je la tenais fermement par la taille pour la prendre à fond ; je ne savais pas 
quand je pourrais de nouveau lui faire l’amour. Chaque fois que je la pénétrais, 
son sexe me semblait plus humide et plus contracté autour de moi. 

J’aurais pu jouir immédiatement mais je me retenais. Ses petits 
gémissements de plaisir ne faisaient que m’exciter davantage. Et puis, il y avait 
ce frisson supplémentaire que procurait le fait de baiser dans un endroit public 
où on pouvait nous surprendre à tout moment, même si c’était peu probable. 

Je soulevai un peu plus sa jupe et je fixai la fleur de lotus bleue en bas de son 
dos. Mon regard s’égara un peu plus bas. Il n’y avait rien de plus excitant que 
cette vue : me voir aller et venir en elle. Son excitation trempait mon sexe ; ce 
fut ma perte. Ses fesses s’agitèrent encore plus contre moi et je sentis qu’elle 
jouissait. 

— Putain ! 

Je m’enfonçai brutalement en elle et fermai les yeux en éjaculant 
violemment. 

Je continuai à aller et venir lentement quelques secondes avant d’embrasser 
son cou. Je voulais que chacune de mes journées se termine ainsi. Mais ce n’était 
pas pour tout de suite. 

Je rentrai ma chemise dans mon pantalon, pris des mouchoirs et les lui 
tendis. Elle se retourna vers moi. Ses cheveux étaient en bataille et son visage 
tout rose. Elle affichait l’expression d’une femme comblée et le fait que j’en sois 
responsable me donnait envie de recommencer. 

Je voulais la goûter encore, je déposai un baiser sur ses lèvres et chuchotai : 

— Les prochaines semaines ne vont pas être faciles. 

— On y survivra. 

— Il faut que je rentre en Virginie pour vérifier qu’elle dit la vérité et ne 
manipule pas les gens. Il faut aussi que je cherche une maison. Une fois de plus. 

— On doit tous les deux mettre de l’ordre dans nos vies. Occupe-toi de 
Jonah. C’est la priorité. Pendant ce temps, je vais déménager de chez Victor et 
m’installer ailleurs. 

— Ça me rend complètement fou que tu vives encore chez lui. 



— Ça va. Nos relations sont cordiales. Il vit surtout au rez-de-chaussée, on 
se croise seulement. Je serai bientôt partie. 

— Si je ne devais pas aller à Washington, je m’en occuperais moi-même. 

— Je suis une grande fille. Je peux me débrouiller toute seule. 

Voilà des paroles dont je me rappellerais dans quelque temps. 

J’avais un mauvais pressentiment qui m’accompagna jusqu’en Virginie. 
J’allais vite comprendre qu’il était justifié. Que mon père en soit responsable 
n’aurait pas dû m’étonner. 

* 

* * 

Deux semaines plus tard, je louai un appartement à Alexandria dans la 
banlieue de Washington. 

Il était petit et froid, mais ça ferait l’affaire, parce que je n’envisageais pas 
d’acheter une nouvelle maison avant que celle du Massachusetts soit vendue. 
L’hiver était une période difficile pour le marché de l’immobilier. J’attendrais 
qu’il reprenne au printemps. 

L’une des conséquences les moins agréables dans le fait de retourner à 
Washington était de quitter madame Migillicutty. Au fil des semaines, elle avait 
pris l’habitude de compter sur moi et, de mon côté, je dépendais de ses conseils 
avisés. Nous nous étions promis de rester en contact téléphonique et je lui 
rendrais visite lorsque je viendrais voir Frankie. Je détestais les au revoir. 
J’aurais adoré l’avoir pour voisine encore longtemps. 

Cerné par les cartons dans mon nouveau chez-moi, j’ouvris une bière et 
m’assis pour la première fois de cette longue journée. La dernière chose dont 
j’avais envie, c’est qu’on me rende visite. Pourtant, j’entendis bientôt frapper à 
la porte. Lorsque je l’ouvris, mon père se trouvait là, en costume trois-pièces, 
une grande enveloppe à la main. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Quel accueil chaleureux, fils ! dit-il en forçant le passage pour entrer 
dans mon appartement. 

— J’ai eu une longue journée. Tu aurais dû appeler avant de venir. 



— Il faut que je te parle de quelque chose d’important et ça ne pouvait pas 
attendre. 

— Pourquoi ? 

Il s’assit. 

— Tu sais que j’aime beaucoup Torrie. C’est une travailleuse acharnée et je 
n’ai jamais compris pourquoi tu avais choisi de les abandonner, elle et ton fils. 

— Je n’ai pas à me justifier auprès de toi. Je suis un meilleur père pour 
Jonah que tu ne l’as jamais été pour moi. Je suis présent dans sa vie, moi, au 
moins. Je ne l’ai pas abandonné. Et je n’apprécie pas que tu te pointes chez moi 
pour me juger. 

— C’est censé être chez toi ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil autour de 
lui. 

— Temporairement. 

— Torrie m’a parlé de cette autre femme... Francesca O’Hara. Je n’aime 
pas voir la mère de ton enfant aussi bouleversée et trahie. 

— Tout ce qui concerne Frankie ne te regarde pas. 

— Frankie ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Joli nom. Fe bonheur de 
Torrie et de mon petit-fils me regarde, en revanche. J’ai donc besoin d’en savoir 
plus. Si quelqu’un perturbe ma famille, blesse les personnes qui comptent pour 
moi, ça me concerne beaucoup. 

— Depuis quand ta famille est-elle importante pour toi ? Fa seule chose qui 
explique ton implication dans cette histoire c’est que tu veux m’emmerder. 
Frankie n’a jamais blessé personne. Ma relation avec Torrie était arrivée à son 
terme. Que je sois heureux avec quelqu’un d’autre ne te regarde pas. 

— Tu crois que tu connais vraiment cette femme ? Tu chamboules toute ta 
vie pour quelqu’un dont tu ne sais rien. 

— Ce ne sont pas tes affaires, mais détrompe-toi, je sais tout d’elle. C’est 
une femme gentille et droite doublée d’une enseignante phénoménale. Je l’ai 
connue de nombreuses années avant que vous ne découvriez son existence. 

— Et si je te disais que j’ai la preuve que tu ne connais pas la personne avec 
qui tu viens de t’engager ? 

Fa colère commençait à monter en moi. 



— Bon sang, mais de quoi tu parles ? 

— J’ai fait quelques petites recherches sur elle. 

C’était sa façon à lui de dire qu’il avait fait une investigation poussée. 

— Tu n’avais pas le droit de faire ça. 

J’avais envie de le frapper. Ses relations lui donnaient accès à des 
informations personnelles sur de nombreuses personnes. Il n’avait aucun 
scrupule. Rien de ce qu’il prétendait avoir déterré sur Frankie ne me 
surprendrait. Mais le simple fait qu’il ait essayé de la salir me mettait en rage. 

— Cela pourrait t’intéresser. 

Il me tendit une enveloppe kraft. 

Je l’ouvris et découvris une série d’articles extraits d’un journal de 
Philadelphie. Ils dataient tous des années quatre-vingt-dix. L’un des titres était : 
« Freddie Higgins inculpé pour le meurtre de McCabe ». 

— Qu’est-ce que c’est que cette merde ? C’est quoi le rapport avec elle ? 

— C’est l’album de famille de ta petite amie. 

Je m’assis pour lire les articles. 

— De quoi tu parles ? 

— Francesca O’Hara est la fille illégitime de Karen O’Hara et Freddie 
Higgins, un meurtrier détenu dans un pénitencier de Philadelphie. 

— Frankie ne connaît pas l’identité de son père. Même pas son nom. 

— Il y a aussi une copie de son extrait de naissance. Tu y trouveras le nom 
de Frederick Higgins. 

— Elle est née à Boston, pas à Philadelphie. Comment sais-tu que c’est la 
même Francesca O’Hara ? Il y a probablement plusieurs personnes qui portent 
ce nom. 

— Tu mets en doute ma capacité à trouver des informations exactes, 
Mackenzie ? Tu sais que j’ai mes propres sources. Ce qui figure sur ces 
documents a été vérifié. Tu sauras tout sur cette fille pour qui tu as quitté ta 
famille. Elle vit actuellement sur Cambridge Street à Boston, elle est allée au 
lycée South Boston et a obtenu son diplôme à Boston University. Que veux-tu 
savoir d’autre ? 



Je commençais à m’affoler et à penser qu’il avait peut-être de vraies 
informations que je ne connaissais pas, même si je ne voulais pas y croire. 

— D’accord, et même si ce type était vraiment son géniteur ? Elle n’a 
jamais eu aucun contact avec lui. Quel est ton but ? Qu’est-ce que tu comptes 
faire ? 

— Je ne ferai rien si tu fais ce qu’il faut, ce qui est bien pour ta famille. Ça 
restera entre nous. 

— Tu me fais chanter ? 

— Si tu continues à la voir et à vivre séparé de ta famille, je divulguerai que 
tu sors avec la fille d’un criminel, actuellement en prison, Mack. Ces gens sont 
dangereux. 

— Je ne te crois pas. Tu ne rendrais pas publiques de telles informations qui 
pourraient ruiner ta réputation. 

— Il y a quelque chose que tu ne comprends pas. Il ne s’agit pas de ma 
réputation. Si cette information est divulguée, c’est la vie de Frankie qui serait 
menacée. Est-ce que tu réalises combien de personnes Freddie Higgins s’est 
mises à dos ? Karen O’Hara a dû s’enfuir en Pennsylvanie avec sa famille, non 
seulement pour se protéger, mais pour sauver la vie de son bébé. Je ne pense pas 
que tu veuilles prendre le risque que ce soit révélé au grand jour. Si ces gens 
découvrent qu’il a une fille et se débrouillent pour apprendre où elle vit, elle 
deviendra aussitôt une cible. La victime de Freddie appartient à une famille 
criminelle encore très active aujourd’hui. C’est un immense réseau de grand 
banditisme, qui s’étend du sud du New Jersey au nord de Philadelphie. En fait, il 
est encore plus vaste aujourd’hui qu’à l’époque. Dans les rues là-bas, ils savent 
qui sont Freddie Higgins et Timothy McCabe. Toutes les informations sont dans 
cette enveloppe. J’aurais aimé te dire qu’il y a une autre solution mais ce n’est 
pas le cas. Personne ne découvrira son lien avec Higgins si tu arrêtes de la voir et 
si tu te concentres sur ta famille. 

— C’est impossible. 

— Alors, je ne ferai rien pour protéger cette information. 

— Putain... je savais que tu te fichais de mon bonheur, mais parmi toutes 
les bassesses que tu as pu me faire, celle-là est la pire. 



— Désolé d’être l’oiseau de mauvais augure, Mackenzie, mais ce n’est pas 
moi qui ai fait entrer cette personne dans nos vies. C’est toi. Je te laisse choisir 
comment tu veux sortir de cette impasse. 

Après le départ de mon père, j’étais au bord de la panique. Sans voix, je 
restai assis dans ma cuisine pendant un long moment. Que faire ? Je devais 
transmettre cette information à Frankie, mais en même temps, je voulais la 
protéger de tout ça. Mon père mettrait-il sa menace à exécution ? Je ne pouvais 
pas en être sûr. 

Il aurait été inconsidéré de sa part de ternir sa réputation ainsi. Mais même 
s’il ne rendait pas tout cela public, il pouvait faire des révélations à des 
personnes dangereuses. 

La dernière fois où je m’étais senti aussi impuissant était le jour où Torrie 
m’avait annoncé sa grossesse. Je ne pouvais demander conseil à personne 
puisque je voulais garder le secret sur tout cela. 

* 

* * 

Une heure plus tard, terrassé par le choc, j’étais toujours assis dans ma 
cuisine. La seule différence, c’était qu’il faisait nuit noire, maintenant. 

Quand mon téléphone sonna, je décrochai, sans trop savoir ce que j’allais 
dire. 

— Salut, Frankie. 

— Ça ne va pas ? 

Le fait qu’elle devine, alors que je n’avais prononcé que deux mots, que ça 
n’allait pas, me sidéra. 

— Ce retour a été plus dur que je ne le pensais. Tu me manques. 

— Tu me manques aussi. Je suis allée voir madame M. aujourd’hui. 

— Ah oui ? 

— Oui. Je suis passée pour voir si elle avait besoin de quelque chose, 
puisque tu n’es plus là. 

— Merci. C’est vraiment gentil de ta part. 

— Elle t’envoie tout son amour et du rhum-Coca virtuel. 



Je trouvais ma vie difficile il y a quelque temps. J’aurais donné n’importe 
quoi juste pour revenir un mois ou deux en arrière et me lamenter auprès de 
madame M. à propos de Frankie. Tout était mieux que cet horrible dilemme 
auquel j’étais confronté. 

— Je n’arrête pas de fantasmer sur notre petit épisode dans le placard, dit 
Frankie. 

Je fermai les yeux. J’aurais donné n’importe quoi pour revenir à cet instant. 

— Je m’y raccroche aussi, dis-je. Et je m’accroche à mes bourses aussi. 

J’essayais de plaisanter pour qu’elle ne devine pas qu’il y avait un vrai 
problème. 

— Pas pour longtemps. Je pensais venir le week-end prochain. 

Oh merde. 

— Vraiment ? 

— Ça ne va pas être possible ? 

— Je meurs d’envie de te voir. Mais cet appartement n’est pas très 
accueillant, il y a du boulot ! 

— On se croira au bon vieux temps. Est-ce qu’il y a un sous-sol miteux où 
on pourrait faire la lessive ? 

— En fait, je n’ai même pas de lave-linge ici. Je vais devoir aller à la 
laverie. 

— On pourra y aller ensemble. 

Je cédai, incapable de lui opposer un refus. 

— Peu importe où on est. Tout ce qui compte, Frankie, c’est que je te voie. 

— Bientôt. D’accord ? 

Je raccrochai. J’avais envie de vomir. Je savais que je ne pourrais pas lui 
cacher longtemps ce que j’avais appris. Je me promis de le faire dès que 
possible. Malheureusement, ce jour viendrait plus vite que prévu. 



CHAPITRE DIX-NEUF 

Francesca 


J’avais pris mon billet d’avion pour mon week-end à Washington et j’allais 
visiter un appartement demain soir. Les choses avançaient enfin. 

Étonnamment, Victor et moi nous entendions plutôt bien. Il prenait à 
nouveau son petit déjeuner avec moi le matin. Nous continuions à passer nos 
soirées chacun de notre côté, mais c’était réconfortant de savoir que nous ne 
nous quitterions pas en mauvais termes. Au moins, nous nous parlions. 

Mercredi soir, nous nous croisâmes quand il rentra du travail. J’étais dans la 
cuisine, en train de me préparer du thé. 

— Tu as reçu un colis, dit-il. 

— Ah bon ? Je ne l’ai pas vu en arrivant. 

— Parfois, ils livrent tard. Ils ont dû le laisser devant la porte. 

— Merci, dis-je en prenant la grosse enveloppe. 

Dans le paquet, il y avait une lettre et des articles de journaux photocopiés. 
L’en-tête indiquait « Bureau du sénateur Michael J. Morrison ». Mon cœur se 
mit à palpiter. 

Chère Francesca, 

J’ai deux raisons de vous écrire. Puisque le sénateur Morrison se prépare 
pour une nouvelle campagne et envisage la course à la présidence, il est de mon 



devoir en tant que première conseillère de veiller sur le bon déroulement de sa 
carrière, en plus du bien-être de sa famille, qui s’avère être aussi la mienne. 
Comme vous avez débuté une relation très inappropriée avec le père de mon fils, 
nous avons décidé d’enquêter de façon approfondie sur vous comme pour toute 
personne pouvant être associée au sénateur Morrison ou n ’importe quel membre 
de sa famille. 

Des recherches poussées sur votre naissance et l’histoire de votre famille 
ont permis une troublante découverte concernant l’identité de votre père. 

Vous êtes l’unique enfant de Frederick Higgins, un détenu qui purge 
actuellement une peine de prison à vie pour extorsion, trafic de stupéfiants, jeux 
illégaux, meurtre et meurtre prémédité. Il faisait partie de la mafia irlandaise de 
Philadelphie. Votre mère, Karen O’Hara, a fui Philadelphie peu de temps après 
votre naissance. Dans cette enveloppe, vous trouverez une copie de votre 
certificat de naissance où Frederick Higgins apparaît comme votre père. Il y a 
aussi de nombreux articles de presse relatant son procès et sa condamnation. 

Cette information me trouble sur bien des plans, dont le fait que, si votre 
identité devenait publique, il y a une forte probabilité que votre vie soit en 
danger. Cela menacerait directement les miens tant que vous serez liée à Mack. 

Même si le sénateur Morrison n ’a aucune intention de dévoiler cet élément, 
il ne peut pas contrôler les informations que ses rivaux politiques pourraient 
découvrir. Il ne nous a pas fallu longtemps pour découvrir ce renseignement, ce 
qui, aussi perturbant que cela puisse être, n’a rien de surprenant de nos jours. 
Par conséquent, il ne faudra pas longtemps à quelqu’un d’autre pour le 
découvrir aussi. Quand cela arrivera, cela mettra non seulement votre vie en 
danger, mais celles de ceux que j’aime, dont mon fils. Je ne peux pas le tolérer. 

Mackenzie est au courant de l’identité de votre père depuis plusieurs jours 
maintenant. Je suis sûre que lui aussi se rend compte de ce que cela signifie 
pour votre relation sur le long terme. Je lui fais confiance pour en tirer les 
conclusions qui s’imposent, celles qui seront dans l’intérêt de son enfant. 

Faites ce que vous voulez de cette information. Mais si Mackenzie ou mon 
fils comptent pour vous, j’espère que vous prendrez la bonne décision. 



Cordialement, 


Torrie Hightower 

La tête me tournait et ma vue se brouillait. Je distinguais à peine la voix de 
Victor. 

Elle semblait étouffée, comme s’il était à des kilomètres alors qu’il se 
trouvait juste devant moi. 

— Francesca, qu’est-ce qui ne va pas ? 

Mes mains tremblaient quand je lui tendis la lettre. 

Après l’avoir lue et avoir rapidement parcouru les articles, il me prit dans ses 
bras et me serra contre lui. 

— Ça va aller. 

— Je n’arrive pas à respirer, dis-je en suffoquant. 

— Du calme. Essaie de souffler. On va gérer tout ça en commençant par 
vérifier si c’est vrai. Et si c’est le cas, on verra ce qu’on va faire. 

Trop effrayée pour voir le visage de mon supposé père, je n’avais pas réussi 
à regarder les coupures d’articles. 

— Premièrement... il faut qu’on fasse venir ta mère ici. Elle est la seule à 
pouvoir confirmer ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas. 

— Je ne peux pas l’affronter maintenant. 

— Il le faut, Francesca. Tu crois que tu pourras dormir ce soir si tu ne le fais 
pas ? 

— Probablement pas, dis-je en poussant un soupir tremblant. 

— Je vais l’appeler. D’accord ? Je peux ? Je ne lui dévoilerai pas la raison 
de mon appel... je vais juste lui dire qu’elle vienne, qu’il faut qu’on lui parle. 

— Oui, acquiesçai-je, obligée de prendre appui sur un fauteuil. 

Victor se retira dans la pièce d’à côté pour téléphoner à ma mère. Il était 
inconcevable pour moi que la personne en qui j’avais le plus confiance au 
monde ait pu me mentir pendant toutes ces années. Cette nouvelle m’accablait. 

Quand Victor revint dans la cuisine, il vint se placer derrière moi pour me 
masser les épaules. 



— Respire bien fort. Je vais te faire du thé. Je veux que tu le boives et que 
tu arrêtes de te torturer en l’attendant. 

Vie fit bouillir de l’eau et prépara deux mugs de thé bien chaud. 

Puis il se rassit près de moi et me frotta doucement le dos alors que nous 
sirotions notre thé. 

— Si tu n’arrives pas à parler, je le ferai pour toi, d’accord ? dit-il en 
prenant ma main. 

Pour la première fois, des larmes me montèrent aux yeux. Que Victor soit 
aussi attentionné, après tout ce qui s’était passé, me touchait incroyablement. Je 
ne sais pas ce que j’aurais fait si j’avais été seule quand l’enveloppe était arrivée. 
Qu’il soit à mes côtés maintenant était comme avoir un canot de sauvetage après 
un naufrage. 

Je sursautai, quand la sonnette retentit. Victor posa sa main sur mon épaule. 

— Reste là. Je vais aller ouvrir. 

Ma mère avait les cheveux ébouriffés et le nez rougi par le froid. Elle portait 
son habituel rouge à lèvres rose fluo. Elle n’avait aucune idée de la raison pour 
laquelle nous l’avions fait venir. Elle devait être probablement plus intriguée par 
le fait que Victor était là alors que nous étions censés être séparés. 

— Que se passe-t-il ? Tu as pleuré ? 

Elle s’approcha de moi. 

— Tu es enceinte ? 

— Asseyez-vous, s’il vous plaît, Karen, dit Victor. 

Il tendit l’enveloppe à ma mère, dont le contenu parlait de lui-même. 

Elle s’écroula sur l’une des chaises de la cuisine et ferma les yeux, les lèvres 
tremblantes. 

— Oh mon Dieu, gémit-elle en se couvrant la bouche. Oh mon Dieu. 

Mon corps se mit à trembler. 

— Alors, c’est vrai ? 

— Oui. 

Les larmes coulaient désormais sur mes joues en un flot ininterrompu. 

— Comment as-tu pu me cacher ça ? 



— Il y a tant de choses que tu ne sais pas, Francesca. Mais sache juste 
que... tout ça, c’était pour te protéger. Je ne sais même pas par où commencer. 

— Par le commencement, peut-être ? dis-je en pleurant. 

Victor passa un bras réconfortant autour de moi quand ma mère commença 
son récit. 

— Je sais que je t’ai fait croire que tu étais née à Boston, que ma famille 
venait d’ici, mais en fait, j’ai grandi dans un quartier de Philadelphie nommé 
Kensington. Mon grand-père, Patrick, faisait partie de la mafia irlandaise locale. 
(Elle s’essuya les yeux et poursuivit :) Quand j’ai rencontré Freddie, c’était l’une 
des connaissances de ton grand-père. Il était bien plus jeune et plus charmant que 
la plupart des hommes de mon entourage, mais il avait quand même cinq ans de 
plus que moi. J’avais dix-sept ans. Il en avait vingt-deux. Il voulait vraiment 
changer, sortir du gang, mais il était trop impliqué. Il n’avait jamais connu un 
autre milieu. Je crois sincèrement que c’était un type bien, au fond de lui, mais il 
était coincé, sans possibilité d’échapper à ce destin. On l’a forcé à faire des 
choses horribles. 

Je secouai la tête et balbutiai : 

— Je n’arrive pas à y croire. 

Elle poursuivit : 

— S’il refusait de faire ce qu’on lui ordonnait, il était menacé de mort. Cela 
ne l’excuse pas, mais c’était comme ça. J’ai failli ne pas le prévenir que j’étais 
enceinte, mais cela me semblait plus juste de le lui dire. Il voulait s’impliquer 
dans ton éducation mais quand tu es née, c’était devenu trop dangereux. 
Quelqu’un aurait pu nous tuer, toi ou moi. Mes parents ont fait ce qu’ils 
pensaient devoir faire. Ils ont déménagé à Boston et nous ont emmenées avec 
eux. On a eu de la chance que personne n’ait vraiment remarqué ma grossesse. 
Nous n’avons pas été suivies à Boston. Freddie n’a jamais parlé à personne de ta 
naissance parce qu’il savait que cela pouvait te mettre en danger. J’ai choisi de 
ne pas te dire qui était ton père pour ta sécurité. J’avais peur que tu ailles à 
l’encontre de mes conseils un jour et que tu essaies de le rencontrer. Il est en 
prison mais il y a beaucoup d’informateurs là-bas. Alors te dire la vérité était 



trop risqué, parce que si quelqu’un était venu à connaître ton existence, il aurait 
pu essayer de s’en prendre à toi pour se venger de Freddie. 

— Mon père est vivant. Il est en prison. Tu es en contact avec lui ? 

— Non, jamais. Il est en prison, mais si ce n’était pas le cas, il serait mort, 
Francesca. En fait, c’est une bonne chose qu’il soit là-bas. Dehors, il y a encore 
des gens qui chercheraient à se venger de ce qu’il a fait avec ses complices. 

— Tu aurais pu m’en parler. J’aurais suivi ton conseil et gardé mes 
distances. Toute ma vie, j’ai cm que mon père était tellement égoïste qu’il 
refusait d’avoir quoi que ce soit à faire avec moi. Ce n’est pas tout à fait ça. 

— Je sais. J’ai ressenti beaucoup de culpabilité. C’était le pire dans le choix 
que j’ai fait, mais je reste convaincue que je n’avais pas d’autre solution. 

— Je ne sais pas quoi faire, murmurai-je, accablée. Je suis sous le choc. 

— Je savais que tu pouvais l’apprendre un jour ou l’autre, mais je n’aurais 
jamais imaginé que ça arrive de cette façon atroce. Ces gens devraient avoir 
honte de te mettre dans cette position. As-tu parlé à Mack ? Il est au courant 
pour ce courrier ? 

— Je l’ai reçu il y a deux heures. J’étais censée prendre l’avion pour 
Washington ce week-end. J’ignore ce qu’il a appris. 

— Je ne veux pas que tu te mêles de tout ça, intervint Victor. Se comporter 
de cette façon est révoltant. Cette femme fait pression sur toi et met toutes les 
personnes impliquées en danger. 

Je me tournai vers ma mère. 

— J’ai du mal à accepter que tu aies pu me cacher ça toutes ces années, 
mais je n’arrive pas à croire que Mack était au courant et ne m’a rien dit. 

— Il ne savait certainement pas comment t’en parler. 

— Tu devrais annuler ton voyage, suggéra Victor. Vraiment. 

Je feuilletai les articles de presse, m’autorisant pour la première fois à voir à 
quoi ressemblait mon père. Même si la photo était en noir et blanc, je devinais 
qu’il avait les mêmes cheveux roux que moi. Nous avions le même petit nez 
rond et la même structure osseuse. Il n’y avait aucun doute. 

— Je lui ressemble vraiment. 

— Je ne t’ai jamais menti là-dessus, admit ma mère. 



— J’ai besoin d’être seule un moment. Je vais emporter ça à l’étage et tout 
lire tranquillement. 

— S’il te plaît, promets-moi que tu viendras me voir quand tu seras prête à 
en parler. Il faut que tu me pardonnes. 

Rien que d’y penser, je me sentais mal. 

— Je comprends pourquoi tu as pris cette décision. Il me faudra juste du 
temps pour l’accepter. 

— D’accord, répondit ma mère en essuyant ses larmes. Je comprends. Je 
t’aime, chérie. Prends tout le temps dont tu as besoin. 

Je pris une heure pour étudier le contenu de l’enveloppe ; je décidai alors 
que je ne pouvais pas affronter Mack ce week-end. Je ne pourrais pas supporter 
de le voir en sachant qu’il était au courant et ne m’avait rien dit. Pourtant, j’avais 
encore plus besoin de lui, maintenant. 

Mon téléphone sonna et j’hésitai à répondre quand je vis que c’était lui. Je 
finis par décrocher. 

— Mack... 

— Je t’ai appelée deux fois, dit-il, d’une voix un peu contrariée. Pourquoi 
ne m’as-tu pas rappelé ? 

— Désolée. Je ne me sentais pas bien. 

— Inutile de t’excuser. Je voulais juste entendre ta voix et m’assurer que 
tout allait bien. 

— Je pense que je ne vais pas pouvoir venir ce week-end. 

— Sérieux ? J’ai vraiment besoin de te voir. 

— Désolée. 

Je parlais le moins possible pour dissimuler que j’étais bouleversée. 

Je mis rapidement fin à notre conversation, incapable de cacher mon 
émotion. Si Torrie disait vrai, il m’avait caché ce qu’il savait sur mon père. Et 
cela m’était insupportable. 



Le reste de cette semaine fila dans une espèce de brouillard. J’avais du mal à 
m’investir à l’école. 

J’avais passé la majeure partie de mon temps dans ma chambre chez Victor, 
incapable de parler à ma mère. Il se comportait en véritable ami, toujours à mon 
écoute, mais sans forcer aucune confidence ; il dînait avec moi. Il m’avait aussi 
donné des noms de psy au cas où j’aurais ressenti le besoin d’en consulter un. 
J’aurais dû parler à un professionnel de mes problèmes avec mon père depuis 
bien longtemps, mais là, le besoin semblait urgent. 

Samedi après-midi, j’étais cloîtrée dans ma chambre quand le téléphone 
sonna. C’était Mack. 

— Salut. 

— Je suis dehors. Tu peux descendre, ou tu es trop malade pour sortir dans 
le froid ? 

— Tu es ici ? 

— Oui. Je viens d’atterrir. 

Il était ici ? 

— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ? 

— Je ne voulais pas t’entendre me dire de ne pas venir. Il fallait que je te 
voie, j’ai un mauvais pressentiment. Je suis ici jusqu’à demain soir. Jonah est 
avec ma sœur. 

— Où vas-tu dormir ? 

— Je ne peux pas retourner dans ma maison parce que l’agent immobilier la 
fait visiter ce week-end. Alors j’ai pris une chambre au Beacon Hill Hôtel, pas 
très loin d’ici. Prépare un sac avec des affaires et rejoins-moi devant l’immeuble. 

J’hésitai un instant mais je ne pouvais pas me défiler. 

— D’accord, j’arrive. 

J’avais presque oublié combien il me manquait. Mack était appuyé contre 
une voiture garée devant l’immeuble. Il portait un manteau de laine bleu marine 
et des boots en cuir sous son jean. Ses cheveux avaient un peu poussé et sa barbe 
était un peu plus longue que d’habitude. 

La chaleur de son baiser contrastait agréablement avec l’air froid. C’était un 
baiser désespéré et intense. Nous marchâmes main dans la main, en silence, 



jusqu’à l’hôtel, à quelques pâtés de maisons de là. 

La chambre dans cet hôtel historique était petite mais confortable, avec des 
fenêtres qui rendaient la pièce très lumineuse. Mack s’assit au bord du lit et 
m’attira à lui, puis il appuya la tête contre mon ventre. 

Je fondis en larmes. Je ne pouvais pas lui dissimuler mes émotions. 

Il m’observa un instant avant d’écarquiller un peu les yeux. 

— Tu es au courant ? 

J’acquiesçai, incapable de prononcer le moindre mot. 

— Je m’en doutais. 

Il se leva et me prit dans ses bras. 

Le soutien de Victor avait été très réconfortant cette semaine, mais il n’y 
avait rien de mieux qu’être dans les bras de Mack, même si son silence sur 
l’identité de mon père me semblait toujours incompréhensible. 

Il murmura dans mes cheveux : 

— Je te connais, Frankie. Tu es dans mon cœur et quand quelque chose te 
perturbe, je le sens. Physiquement. Raconte-moi ce qui s’est passé. Comment 
l’as-tu appris ? 

Il s’écarta pour mieux me voir. J’essuyai mon nez d’un revers de main et 

dis : 

— C’est Torrie. Elle m’a envoyé une lettre avec de nombreux articles. 

Il se raidit et mit plusieurs secondes à digérer l’information. 

— Merde. 

— Oui. C’était horrible de le découvrir ainsi. 

— Je me doutais qu’elle était impliquée, mais je n’arrive pas à croire qu’elle 
ait fait ça, avec l’approbation de mon père, en plus. 

— Mack, pourquoi ne m’as-tu pas prévenue à la seconde où tu as appris tout 

ça ? 

— J’en étais malade. Je ne le sais que depuis quelques jours. J’essayais de 
trouver le moyen de te l’annoncer en te faisant le moins de mal possible. Comme 
tu venais me voir ce week-end, je pensais en profiter pour te prévenir. Puis tu as 
annulé, alors c’est moi qui suis venu. Je ne t’aurais jamais caché ça, Frankie. Je 
te le jure. 



— Je sais que ce n’est pas ta faute. C’est juste que c’est difficile à avaler. 

— C’est typique de mon père. C’est le genre de connerie que je l’ai vu faire 
aux gens toute ma vie. À l’époque où on s’est rencontrés, je craignais déjà ce 
genre de problème ; que s’il savait que j’étais amoureux de toi, mon père ferait 
n’importe quoi pour te faire du mal. Cette fois, je me suis dit que j’arriverais à te 
protéger, quoi qu’il arrive. Puis, je n’y ai plus pensé, j’ai baissé ma garde. 
J’avais juste envie de t’aimer, d’être heureux avec toi. Je n’aurais jamais deviné 
qu’il pourrait te faire un coup pareil. 

— Ma mère a tout confirmé. Elle ne voulait rien me dire, mais tout est vrai. 
Freddie Higgins est bien mon père. 

— Comment te sens-tu ? me demanda-t-il en appuyant son front contre le 
mien. C’est une question bête, je sais. 

— Je suis juste sous le choc. J’ai l’impression de rêver. Je ne sais même pas 
ce que je ressens, je ne l’ai pas encore intégré. 

— Tout cela est ma faute et je me déteste d’avoir apporté le chaos dans ta 

vie. 

— Tu n’es responsable de rien. 

— Pas directement. Mais ça ne serait jamais arrivé si je n’étais pas revenu 
dans ta vie. Je ne me pardonnerai jamais de t’avoir mise en danger d’une façon 
ou d’une autre. Que t’a dit Torrie ? 

Je cherchai une feuille de papier pliée dans mon sac. 

— Voici sa lettre. 

Au fur et à mesure qu’il lisait, les oreilles de Mack rougissaient. Il bouillait 
de rage. 

— Je n’arrive pas à croire qu’elle te menace comme ça. Putain, c’est la 
mère de mon fils qui se comporte ainsi ! 

Agacé, il passa une main dans ses cheveux et baissa les yeux avant de 
reporter son attention sur moi. 

— Je jure devant Dieu que s’il n’y avait pas mon fils, nous partirions tous 
les deux loin d’ici. Je ne sais pas quoi faire pour t’aider, je me sens tellement 
impuissant. 

— Il n’y a pas de solution miracle. 



— Qu’est-ce qu’on fait en attendant ? 

— Honnêtement ? Je veux juste dormir dans tes bras ce soir. C’est tout. Je 
ne veux pas réfléchir. Je veux juste être avec toi. 

— Ça, c’est dans mes cordes. 

Mack ferma les rideaux, nous plongeant dans l’obscurité. Il tira les 
couvertures avant d’ôter sa chemise. Je me pelotonnai au creux de ses bras. Je 
réussis un bref moment à oublier cette terrible semaine. 

Son cœur battait contre mon dos. Je sentais qu’il réfléchissait. Il finit par 
dire : 

— Tu as pensé pendant des années que ton père ne voulait pas de toi, en 
fait, il avait juste fait une connerie. 

— Je suis heureuse de connaître enfin la vérité, mais je ne sais pas trop quoi 
en faire. 

— Tu crois que tu le contacteras un jour ? 

— Honnêtement, je n’en sais rien. 

— Je pense qu’il vaut mieux que tu ne le fasses pas. C’est trop risqué. 

— Tu penses vraiment que quelqu’un pourrait s’en prendre à moi après tout 
ce temps ? 

— Je ne veux pas le savoir, Frankie. Qu’il puisse t’arriver quelque chose à 
cause de mon père est inconcevable. 

Il raffermit son étreinte. Je me sentais minuscule dans les grands bras de 
Mack. 

Le sommeil finit par nous emporter. C’était la première fois que lui et moi 
dormions paisiblement depuis des jours. 


* 

* * 

Après le retour de Mack en Virginie, la situation évolua à nouveau. Elle se 
dégrada, plutôt. 

Cette période rappelait beaucoup celle qui avait précédé son départ de 
Boston pour Tété, dont il était revenu seulement pour me briser le cœur. 



Mack prenait ses distances comme à l’époque. Dès que je posais des 
questions, il me disait qu’il faisait de son mieux pour arranger les choses. 

L’idée qu’il puisse décider qu’il valait mieux pour nous deux que nous nous 
séparions me taraudait. 

Je doutais vraiment qu’on puisse se remettre de cette histoire. 



CHAPITRE VINGT 

Francesca 


Alors que j’attendais devant chez madame Migillicutty, la vision de la 
maison vide de Mack me plongea dans la mélancolie. Elle était plongée dans 
l’ombre et le panneau « À vendre » était toujours planté dans l’herbe recouverte 
de givre. La période hivernale n’était pas favorable pour le marché immobilier et 
il n’avait eu aucune proposition. 

Je rêvais de me retrouver dans la chaleur de cette maison avec lui. Je 
regrettais aussi la période où tout paraissait si compliqué. Avec le recul, cela ne 
l’était pas tant que ça. 

Elle ouvrit la porte. 

— J’ai fait bouillir de l’eau pour le chocolat chaud, Frankie Jane. Je vais y 
ajouter des épices. 

— Merci. Je pense que c’est exactement ce dont j’ai besoin. 

Je tapai des pieds pour faire tomber la neige de mes bottes et demandai : 

— Avez-vous des nouvelles de Mack ? 

— Non, chérie. Mais il me manque. 

— À moi aussi. 

— Pourquoi me posez-vous cette question ? Quelque chose ne va pas ? 

— Je m’inquiète parce qu’il ne m’a pas appelée depuis deux jours. Ça ne lui 
ressemble pas du tout. Et ses messages sont courts et vagues. J’ai vraiment peur 



de le perdre. 

— Pourquoi une telle chose se produirait ? 

Elle versa l’eau chaude dans deux mugs. 

Madame Migillicutty ne savait rien du chantage ou de mon père. J’avais 
envie de tout lui raconter. J’avais même besoin de son avis parce qu’elle était 
pleine de bon sens. 

— Vous pouvez garder un secret ? C’est une longue histoire, mais j’ai 
besoin d’en parler. 

Elle désigna son abdomen rebondi. 

— Vous voyez ce ventre ? Il est rempli de secrets. Bon, peut-être qu’il est 
plein de cookies aussi, mais quoi qu’il en soit, je sais garder des secrets. 

Je lui faisais confiance. Je n’avais pas consulté de psy, elle était ma 
meilleure solution, maintenant. J’avais besoin de parler à quelqu’un d’impartial, 
qui n’était pas impliqué dans cette histoire. Pendant les quarante minutes qui 
suivirent, je lui racontai tout ce qui s’était passé depuis que Mack était rentré à 
Washington. 

— Waouh, quelle chipie, dit-elle en parlant de Torrie. Je lui tirerais bien les 
oreilles. 

— Oui, soupirai-je. 

— Ne vous inquiétez pas. Le karma, cet enfoiré, lui fera payer tout cela. 

Sa grossièreté me faisait toujours rire. 

— Quoi ? demanda-t-elle quand elle remarqua mon amusement. 

— Rien. Votre allure ne colle pas toujours à votre langage. Je devrais être 
habituée mais certaines de vos phrases me surprennent encore ! 

— Mack disait la même chose. 

— Merci de me faire rire. 

Elle soupira et son expression se fit plus sérieuse. 

— D’accord. Essayons de démêler tout ça. Quelle est votre plus grande 
crainte actuellement ? 

Je réfléchis sérieusement un instant en remuant mon chocolat chaud. 

— Je me moque de cette garce de Torrie et de toutes ses manigances avec le 
père de Mack. Je m’inquiète pour Jonah et lui, en revanche. Je crains aussi qu’il 



ne pense que rompre est une bien meilleure solution pour tout le monde, même 
si ce n’est pas ce que lui dicte son cœur. Mais, ce qui me gêne le plus, ce sont 
mes propres doutes, cette petite voix en moi qui me dit qu’ils s’en sortiraient 
mieux sans moi. 

— Foutaises. Mack ne faisait que survivre jusqu’à ce que vous 
réapparaissiez dans sa vie. Ne laissez pas la peur régir vos mondes à tous les 
deux. 

Elle ajouta un peu plus de schnaps à la menthe dans mon chocolat chaud. 

— Quelle est la dernière chose qu’il vous ait dite ? 

— Qu’il avait besoin de temps pour trouver une solution. 

Elle souffla sur son mug avant d’en prendre une gorgée. 

— D’accord. Vous devez lui faire confiance et vous dire qu’il sait ce qu’il 
fait. Il ne peut pas vivre sans vous. Il va trouver une solution. 

— Mais Jonah doit vraiment être sa priorité. Et s’il pensait qu’être avec moi 
pourrait mettre son fils en danger ? 

— Vous pensez vraiment que le sénateur va faire quoi que ce soit qui 
menace la vie de son petit-fils ? Il ne rendra pas cette information publique, 
Frankie. 

— Mais comme l’affirmait la lettre de Torrie, quelqu’un d’autre, un rival 
politique par exemple, pourrait dévoiler mes origines. 

— Cela ne peut se produire que si vous fournissez des éléments vous 
mettant en danger. Restez discrets, cela devrait suffire. 

— Vous voulez dire nous cacher ? Nous voir en secret ? 

— Si c’est nécessaire. Mais je doute que ce politicien véreux ou cette 
méchante sorcière fassent quoi que ce soit qui pourrait mettre Jonah en danger. 
Si Mack et vous êtes ensemble, cela signifie que vous serez en contact avec 
Jonah. Et ça, ils le savent. Ils essaient juste de vous faire peur pour que vous 
vous éloigniez de lui. 

— J’espère que ce n’est que ça. 

— Comme je le disais à Mack... j’ai toujours raison. 



Ma soirée avec madame M. m’avait un peu rassurée mais le doute revenait 
m’assaillir la nuit, quand j’étais seule. Être loin de Mack, physiquement mais 
aussi émotionnellement, m’affectait profondément. Il était différent depuis son 
retour en Virginie et je n’osais pas lui poser de questions, par crainte des 
réponses. Il semblait de moins en moins enclin à prendre le risque de vivre avec 
moi. Il semblait me tenir à distance par peur de me dire la vérité. 

J’avais signé le bail pour un appartement à Brookline, mais je ne pouvais pas 
y emménager avant quelques semaines. Victor ne me fit jamais sentir que 
j’abusais de son hospitalité. Je devinais qu’il espérait que cette histoire finirait 
par avoir raison de la relation que j’entretenais avec Mack. 

Parfois, l’idée de garder Victor comme une sorte de filet de sécurité 
m’effleurait mais je la chassais rapidement : cela n’aurait pas été juste pour lui. 
Mais Mack me tenait à distance, alors il était facile d’avoir ces idées-là. J’étais à 
la croisée des chemins. 

La situation devint encore plus confuse un après-midi lorsqu’on frappa à la 
porte de ma classe. Je corrigeais des devoirs : je me levai pour ouvrir, 
m’attendant à trouver Lorelai qui avait peut-être oublié quelque chose. 

Je trouvai deux femmes élégantes. L’une semblait avoir trente ans de plus 
que l’autre, mais elles étaient aussi éblouissantes l’une que l’autre. Je doutais 
qu’elles soient des mères d’élèves. 

— Puis-je vous aider ? 

— Francesca O’Hara ? demanda la plus jeune. 

— Oui. 

— Je suis Michaela Morrison, la sœur de Mackenzie. Et voici ma mère, 
Vivienne. 

Oh mon Dieu. 

Michaela avait les mêmes yeux noisette que son frère. Ils ressemblaient tous 
les deux à leur mère. 

— Oh Seigneur ! Je vous en prie, entrez. 

Je les guidai vers l’un des pupitres où elles s’assirent. 



— Vous avez l’air nerveuse. Ne le soyez pas, dit Michaela. 

Vivienne semblait morose. 

— Nous ne sommes pas venues pour vous créer des ennuis. Je dois d’abord 
vous présenter des excuses pour ce qui s’est passé. Mackenzie m’a parlé de la 
lettre que vous avez reçue et de ce qu’elle révélait sur votre père. Je suis navrée 
que mon mari ait eu cette initiative. 

Il était très important que je garde mon sang-froid mais je ne pus retenir une 
larme. 

La sœur de Mack posa alors la main sur mon bras. 

— Nous sommes navrées de vous bouleverser ainsi. 

— Non. Pas du tout. Je suis très heureuse de vous rencontrer. Je suis 
soulagée, même, parce que je craignais que vous n’ayez une très mauvaise 
opinion de moi. 

— Nous aurions dû nous rencontrer depuis longtemps, affirma sa sœur. 

— Je sais. 

— Mon frère m’a parlé de vous une fois, il y a longtemps, quand Jonah 
avait environ trois ans. C’était la veille de Noël. Mack et moi étions assis près du 
sapin, en train de parler. Je lui ai demandé s’il envisageait d’épouser Torrie, et il 
m’a dit très honnêtement qu’il ne pouvait pas franchir ce pas parce qu’il était 
toujours amoureux d’une autre femme. Il m’a tout raconté : votre rencontre, et 
comment il avait dû vous abandonner à Boston. Je n’oublierai jamais ses yeux 
alors. Ils exprimaient tellement de désir et de regret. Je n’avais jamais vu Mack 
comme ça et cela m’a brisé le cœur. 

— Vraiment ? 

— Oui. Je me souviens m’être dit que c’était à la fois très romantique et 
tragique. J’ai beaucoup pensé à vous après ça, même si je ne vous connaissais 
pas, parce que Mack souffrait terriblement. À l’époque, je venais tout juste de 
rencontrer celui qui est devenu mon fiancé, et j’espérais sincèrement que 
Mackenzie puisse trouver un bonheur identique au mien. 

— Cependant, notre venue aujourd’hui n’est pas entièrement due aux 
excuses que nous vous devions au nom de mon mari, l’interrompit Vivienne. 

— Mon frère est dans une situation très difficile. 



Mon estomac se noua. 

— Je m’en doutais, mais il ne s’est pas confié à moi. 

— Un fait nouveau est venu à sa connaissance. 

Mon rythme cardiaque accéléra. 

— Est-ce qu’il va bien ? 

— Physiquement, oui. Désolée si je vous ai fait peur. 

— Que se passe-t-il ? 

— Mon frère et moi sommes habitués aux manipulations de mon père. 
Quand j’ai appris ce qu’il vous avait fait à Mack et à vous, je suis intervenue. 

Mon cœur s’affolait dans ma poitrine tellement j’avais peur. Je n’avais 
aucune idée de ce qu’elles avaient à m’apprendre ni pourquoi elles avaient fait 
tout ce chemin. 

Elle poursuivit : 

— J’ai commencé à enquêter sur mon père. Je me suis introduite dans son 
bureau. Il y a longtemps, je l’ai vu ouvrir son coffre et j’ai mémorisé la 
combinaison. Je ne savais pas que je l’utiliserais un jour. J’ai récemment ouvert 
ce coffre. J’étais à la recherche d’informations, n’importe lesquelles que je 
pourrais utiliser contre lui pour qu’il cesse de vous faire chanter. Mais je ne 
m’attendais pas à une telle découverte. 

Vivienne ferma les yeux et sembla rassembler ses forces pour entendre ce 
que Michaela allait ajouter. Celle-ci prit une grande inspiration et dit : 

— J’ai trouvé des photos de Torrie... et une vidéo sur une clé USB. 

— Torrie ? 

— Oui. Des photos d’elle nue... et une sextape. 

Je ne comprenais pas. 

— Quoi ? Nue ? 

— Je sais. C’est choquant. Apparemment, mon père entretient une relation 
avec elle depuis des années. 

La mère de Mack intervint alors : 

— Je crois que j’ai toujours su que Michael m’était infidèle. Mais ce qu’il a 
fait subir à notre famille est inconcevable. 

— Vous lui en avez parlé ? 



Michaela acquiesça. 

— Nous sommes allées les voir tous les deux. Ils n’ont pas nié. Ils ont 
affirmé que c’était fini depuis longtemps. 

— Mack est au courant ? 

— Oui. Après que nous sommes allées voir mon père et Torrie, nous nous 
sommes rendues chez Mack et nous lui avons tout raconté. Il était sous le choc. 
Il a beaucoup de mal à l’accepter. Il a sacrifié une grande partie de sa vie pour 
cette femme, et finalement, il a été trompé de la pire des façons. Par elle, mais 
aussi par notre père. 

Je ne sais pas pourquoi ça ne m’était pas encore venu à l’esprit, mais 
soudain, je compris. 

Oh non. 

Non. 

Non. 

Non. 

— Se pourrait-il que... 

Je ne pouvais même pas terminer ma phrase. C’est Michaela qui s’en 
chargea. 

— Que Jonah soit le fils de mon père ? Nous pensons que c’est possible, 
oui. Mais nous n’avons aucune certitude. 

Oh mon Dieu. 

— Depuis combien de temps Mack est-il au courant ? 

— Nous le lui avons dit quand il est rentré de sa dernière visite ici, quand 
nous avons gardé Jonah. 

Cela expliquait son comportement étrange depuis. 

— Il n’était plus le même, dis-je. J’ai pensé que c’était lié à notre situation. 
Manifestement, il a choisi de ne pas m’en parler. 

— Il l’a très mal pris, comme vous pouvez vous en douter. Savoir qu’il est 
possible que Jonah soit le fils de notre père est terrible pour lui. Il ne nous parle 
plus. Je me sens affreusement coupable d’être celle qui lui a appris tout cela 
mais je pense qu’il vaut mieux que la vérité éclate au grand jour. 

Je me tournai vers la mère de Mack. 



— Et vous ? Comment réagissez-vous ? 

— Pas très bien, j’en ai peur, répondit-elle, la voix faible. 

— Combien de temps comptez-vous rester ici ? 

Michaela baissa les yeux pour regarder l’heure sur son téléphone. 

— Nous retournons à Washington dans quelques heures. Le but de ce 
voyage était de vous rencontrer et de vous dire combien nous sommes désolées 
pour tout ce qui s’est passé, mais surtout, nous voulions que vous soyez au 
courant de la situation actuelle. 



CHAPITRE VINGT ET UN 

Mack 


Il n’y a rien de plus difficile que d’essayer de paraître fort devant son enfant 
quand on a l’impression que le monde s’écroule autour de soi. 

— Tu veux un peu plus de sauce ? 

Jonah acquiesça. Je levai la louche pour verser de la sauce marinara sur ses 
spaghettis et ses boulettes de viande. J’étais un piètre cuisinier, mais avec tout ce 
qui s’était passé ces derniers temps, ma cuisine était encore plus mauvaise que 
d’habitude. 

Il enroula les pâtes autour de sa fourchette. Je me détestais de le regarder 
fixement si longtemps dès que j’en avais l’occasion. Je cherchais des 
ressemblances avec mon père. C’était mon fils, et rien ne pourrait changer cela. 

Jonah se posait-il des questions sur le fait que je laissais pousser ma barbe ? 
Sentait-il d’une manière ou d’une autre la douleur qui me broyait le cœur ? 

Je ne supportais plus de voir Torrie. Quand je venais le chercher ou que je le 
raccompagnais chez elle, je ne descendais plus de voiture. Depuis le jour où ma 
mère et ma sœur avaient lâché cette bombe, Torrie et moi nous étions à peine 
adressé la parole. Un jour, alors que Jonah était à l’école, je l’avais sommée de 
me dire si mon père pouvait être le géniteur de mon fils. Quand elle avait admis 
que c’était possible, j’avais explosé. Elle n’avait pas cessé de s’excuser, 
prétextant de sa jeunesse et de sa naïveté, accusant mon père d’être un séducteur. 



Elle avait beaucoup insisté sur le fait que cette liaison avait été brève et avait pris 
fin depuis longtemps. Elle avait même essayé de reporter la faute sur moi, en 
disant que je ne lui témoignais pas assez d’affection et que cela l’avait rendue 
vulnérable. 

Dans ma colère, j’avais brisé des affaires à elle et proféré des menaces dont 
je savais très bien que je ne les mettrais jamais à exécution : demander la garde 
exclusive de Jonah, par exemple. Ce n’était pas envisageable parce qu’il était 
très attaché à sa mère malgré ses erreurs. Aussi ignoble qu’elle puisse être 
désormais à mes yeux, je ne voulais pas le séparer d’elle. Cela aurait été terrible 
pour lui. 

Mon fils. 

J’évitais mon père ; j’avais peur de ne pas pouvoir me contrôler en sa 
présence. En dépit de ma colère, frapper Torrie me paraissait impossible, mais 
corriger physiquement mon père semblait bien plus réalisable. Alors, pour mon 
propre bien, je préférais garder mes distances. 

Il n’avait pas essayé de me joindre depuis la révélation. Cela ne me 
surprenait pas ; ce n’était qu’un lâche. Et puis qu’aurait-il pu dire pour arranger 
la situation ? 

Je l’avais rayé de ma vie. Peu importait si je ne lui adressais plus jamais la 
parole. 

Quand Jonah posa sa fourchette, je lui demandai : 

— Tu n’as pas faim ? 

— Pas trop. 

Son regard se perdit dans le vide et il dit soudain : 

— Maman pleure beaucoup. 

Je restai muet. Mon premier réflexe fut de dire « tant mieux ». Pas vraiment 
la meilleure réponse à lui fournir. 

— Je suis désolé de l’apprendre. 

C’était faux. La seule chose qui me désolait, c’était que Jonah soit témoin de 
ce chagrin. 

— Est-ce qu’elle t’a dit pourquoi elle était malheureuse ? 

— Elle m’a dit de ne pas m’inquiéter. 



— Elle a raison. Parfois, les gens sont tristes et pleurent, mais ça finit 
toujours par passer. Ça va s’arranger. 

Je n’avais pas les ressources en moi pour faire semblant de m’intéresser à ce 
qui faisait souffrir sa mère. J’avais envie de changer de sujet pour qu’il ne 
devine rien. Je ne pouvais pas lui dire la vérité. 

Torrie n’avait pas l’intention de faire un test de paternité, à moins que je ne 
l’y oblige. Je ne savais pas ce que je voulais : j’hésitais entre faire ce test pour en 
avoir le cœur net et ne pas le faire pour rester dans une bienheureuse ignorance. 

C’était le chaos dans ma tête, avec des flashes de cheveux roux, de lumière, 
de Frankie. Que pensait-elle de mon absence ? Il m’était impossible de lui parler 
de tout cela, de lui apprendre que je l’avais peut-être arrachée à sa vie pour rien. 

Il y avait aussi le problème de sa sécurité. Je savais encore moins qu’avant 
ce que faisait mon père. Et s’il envisageait toujours de lui causer des ennuis ? 
Que son aventure avec Torrie soit révélée devait le rendre furieux. Je ne savais 
pas quoi faire. Entraîner Frankie dans le bordel qu’était ma vie aujourd’hui était 
terriblement égoïste. Dans mes moments de déprime profonde, je me disais 
qu’elle serait beaucoup mieux avec ce vieux qui pouvait prendre soin d’elle et la 
protéger, loin de ma putain de famille tordue. 

Ce soir-là, quand je ramenai Jonah chez sa mère, il me mit au pied du mur. 

— Pourquoi est-ce que tu n’entres plus pour me raccompagner ? 

— Pour le moment c’est comme ça. Je te promets que ça changera. 

— Qu’a fait maman ? 

— Il arrive aux adultes de se disputer, tu sais. Tout va s’arranger. Je te le 
promets. Ne t’inquiète pas. Parfois, quand on n’est pas d’accord, c’est mieux de 
garder ses distances. Maman et moi t’aimons tous les deux très fort, c’est tout ce 
qui compte. 

Je le serrai très fort dans mes bras avant de le regarder rejoindre la maison. 

Je réfléchis pendant tout le trajet de retour. Distrait, je faillis heurter une 
autre voiture dans la voie opposée. J’eus alors un déclic. Je pensai à tous les 
regrets que j’aurais si ma vie devait s’arrêter maintenant. C’était le coup de fouet 
dont j’avais besoin pour réagir. Il fallait que je me fasse aider. 



De retour dans mon appartement froid et vide, je pris une bière et m’assis sur 
le sol de la cuisine, adossé au réfrigérateur. Bouger d’ici m’aurait demandé une 
énergie que je n’avais pas. C’était bizarre comme endroit pour toucher le fond du 
trou. Mais c’était le cas, je ne pouvais pas tomber plus bas. 

— Je vous en prie. 

Au départ, je n’étais même pas sûr de savoir à qui je m’adressais. Ça devait 
être à Dieu. 

Je murmurai à nouveau : 

— Je vous en prie. 

Cela prouvait que je croyais en l’existence d’un être supérieur, même si je 
n’avais jamais vraiment enseigné la religion à Jonah. Bien que Saint Matthew 
soit une école catholique, mon fils n’avait pas grandi dans la foi, tout comme 
mes parents ne m’avaient jamais emmené à l’église quand j’étais petit. Bien que 
je ne sache pas à quoi ressemblait mon Dieu, j’avais l’impression qu’une entité 
spirituelle était dans la pièce. Alors, je continuai à la supplier de me guider. Je 
priai Dieu de m’aider à trouver ma voie, à avancer dans la vie. C’était la 
première fois que j’avais l’impression de comprendre ce qu’était la foi. 

J’allai me coucher ce soir-là en laissant tout entre les mains de Dieu, parce 
que j’avais l’impression que les miennes n’était pas capables de trouver une 
solution. J’avais touché le fond, je ne pouvais plus que remonter. 

* 

* * 

Le lendemain matin, je portais toujours les mêmes vêtements. La seule chose 
qui avait changé, c’était ma barbe qui était plus longue. 

Je sursautai quand on frappa à la porte. Il était bien trop tôt pour une visite ; 
j’espérais, pour lui, que ce n’était pas mon père. 

Quand j’ouvris, je clignai plusieurs fois des yeux pour m’assurer que je 
n’hallucinais pas. Je dormais si peu ces temps-ci qu’il était bien possible que je 
prenne mes rêves pour la réalité. 

Frankie était là, une énorme valise posée près d’elle. Mon état sembla la 
choquer. 



— Mack, mais qu’est-ce que... 

Je l’interrompis, en clignant encore des yeux. 

— Frankie ? 

Je n’arrivais pas à croire qu’elle était là. 

Lâchant ses bagages, elle me sauta au cou. Il fallut que je la serre dans mes 
bras pour prendre conscience qu’elle m’avait manqué. À cause de la distance, 
j’avais réussi à me persuader que je pouvais vivre sans elle. Mais maintenant que 
je la tenais dans mes bras, j’avais l’impression de recommencer à respirer. 

Elle me déstabilisa complètement quand elle dit : 

— Je suis au courant, Mack. 

— Quoi ? 

— Je suis au courant de ce que ta sœur a découvert. Ta mère et Michaela 
m’ont rendu visite à Boston. Elles s’inquiétaient pour toi et m’ont tout raconté. 
Inutile d’en discuter tout de suite. Mais je voulais juste que tu saches que je suis 
au courant et que tu n’as pas besoin de le raconter à nouveau. Tu ne me dois 
aucune explication. Je suis ici pour t’aider. Parce que je t’aime. 

Je fondis alors en larmes dans ses bras, pour la première fois depuis la 
naissance de Jonah. Comment avais-je pu penser que je pourrais traverser cette 
épreuve sans elle ? Dieu m’avait envoyé exactement ce dont j’avais besoin : elle. 

Une fois calmé, je m’essuyai les yeux et lui demandai : 

— Combien de temps peux-tu rester ? 

— Combien de temps veux-tu que je reste ? 

— Pour toujours, affirmai-je sans hésiter. Ce n’est pas que « je veux » de toi 
pour toujours. « J’ai besoin » de toi pour toujours. 

— Alors, je suis là. 

— Et ton boulot ? 

— J’ai pris un congé. Je ne sais pas quand j’y retournerai. 

— Et... lui ? 

— Les choses sont vraiment finies avec Victor depuis longtemps. La seule 
différence, maintenant, c’est que je suis enfin partie. C’était la bonne chose à 
faire. Même avant que tu reviennes à Boston, mon cœur t’appartenait déjà. 
J’avais juste peur de l’admettre. Victor est un homme intelligent. Il n’a jamais 



cm que nous pourrions reprendre la vie commune, même quand cela ne semblait 
pas aller très bien entre nous ces derniers temps. Dès qu’il a appris pour ton 
existence, il a constaté que tu occupais toutes mes pensées. Après la visite de ta 
mère et de ta sœur, j’étais complètement dévastée. Je lui ai annoncé que 
j’envisageais de m’installer en Virginie dès que possible. 

— Et ton père ? 

— Il faut juste que j’accepte la situation. Tout cela me concerne assez peu, 
en fait. Je ne le connais pas et ne le connaîtrai probablement jamais. Il n’a rien à 
faire avec nous... C’est Torrie et ton père qui l’ont amené dans ma vie. 
D’ailleurs, j’ai réfléchi à la façon dont nous pourrions gérer la situation. Mais 
c’est une discussion que nous aurons plus tard. Je n’ai pas envie d’en parler 
maintenant. Je veux passer du temps avec toi, t’aider à remonter la pente pour 
qu’on se batte tous les deux. 

J’enfouis mes doigts dans ses longs cheveux. 

— Je n’arrive pas à croire que tu es vraiment ici. Hier soir, après avoir 
déposé Jonah, j’étais complètement désespéré. J’ai prié pour la première fois de 
ma vie et demandé à Dieu de m’aider. Il t’a envoyée. C’est plus que je n’avais 
osé espérer. 

Frankie était submergée par l’émotion. 

— Quand on s’est rencontrés, tu as vu quelque chose en moi que les autres 
ne voyaient pas. Tu m’as donné le sentiment d’être spéciale. La vie s’est mise en 
travers de notre chemin. Mais je veux prendre ma revanche. Qui dit que c’est 
impossible ? Quand tu as quitté Boston il y a plusieurs années, tu étais censé me 
revenir. Mais ce n’était peut-être pas le moment pour nous, cela ne signifie pas 
que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Cette fois, c’est moi qui viens à 
toi. C’est à nous de faire en sorte que ce soit le début d’une nouvelle vie. 

— Ça paraît si simple, dit comme ça. 

— Et pourquoi ne serait-ce pas simple ? Ne laissons pas la peur décider à 
notre place. On trouvera une solution au moment voulu. 

Je la soulevai dans mes bras, impulsivement. 

— Si tu es avec moi, je pourrai surmonter n’importe quoi. 

Elle enroula ses jambes autour de ma taille. 



— On va prendre les jours les uns après les autres. Aujourd’hui... nous 
n’avons qu’une seule mission. 

— Laquelle ? 

— Te laver et te raser. 

— Tu sous-entends que j’ai l’air d’une bête sauvage ? 

— Je veux dire que si j’étais arrivée deux jours plus tard, je coucherais avec 
Chewbacca. 

Je la reposai, secoué par un rire tonitruant. 

— Mon Dieu que c’est bon de rire à nouveau. 

— C’était quand la dernière fois ? 

Mes mains caressèrent son dos. 

— C’était avec toi. 

Je pris la main de Frankie et la guidai dans la salle de bains avant d’ouvrir le 
robinet. Elle m’aida à retirer mes vêtements, puis ôta les siens jusqu’à ce que 
nous nous soyons entièrement nus. 

Elle s’assit en face de moi, dans la petite baignoire remplie à ras bord d’eau 
savonneuse, et rasa délicatement ma barbe. Je fermai les yeux, simplement 
heureux de sa présence. Quand elle eut terminé, elle embrassa doucement mon 
visage. 

Je la pris dans mes bras, la soulevai délicatement avant de la poser sur mon 
sexe qui glissa lentement en elle. Nous fîmes l’amour dans l’eau. La nuit 
précédente avait été un enfer, cette journée était la lumière après l’obscurité. 

Elle n’était plus la fille naïve dont j’étais tombé amoureux. C’était mon 
amour qui prenait soin de moi, prenait le contrôle de ma vie alors que j’avais 
abandonné. J’avais demandé de l’aide à Dieu, et il m’avait envoyé mon ange. 

Les yeux levés vers le ciel, je le remerciai en silence. 

Vous avez bien choisi. 


* 

* * 


Frankie et moi restâmes cloîtrés dans mon appartement pendant quelques 
jours. J’émergeais lentement de ma dépression avec une nouvelle détermination : 



mettre de l’ordre dans ma vie... dans nos vies. 

Nous finîmes par nous aventurer dehors pour faire quelques courses pour 
l’appartement : des ampoules, des oreillers, des bougies, de la déco et d’autres 
articles pour la maison. 

Il nous fallut tout un après-midi pour décorer les lieux. Mon appartement 
froid et sans âme ressemblait enfin à un foyer. Il n’était pas inhospitalier, en 
réalité ; il n’avait fait que refléter mon état psychologique et émotionnel. 
Maintenant c’était un endroit chaleureux et accueillant. Je voulais baptiser 
chaque pièce avec elle d’une manière bien particulière. 

Et puis ce soir-là, on alla à la laverie au rez-de-chaussée d’un petit immeuble 
voisin. 

Nous nous tenions l’un à côté de l’autre, les bras croisés, et nous regardions 
nos vêtements tourner dans le sèche-linge. Il faisait nuit dehors et nous avions la 
chance d’avoir la boutique pour nous tout seuls. 

— Comment est-il possible, après toutes ces années, que nous nous 
retrouvions à faire notre lessive ensemble comme auparavant ? 

— C’est fou, non ? Le temps a passé, la situation est très différente, mais 
nous revoilà exactement au même point. 

— Sauf qu’à l’époque, on remontait chacun dans notre chambre et je devais 
me débrouiller tout seul avec ma frustration. Ce soir, nous allons rentrer 
ensemble et faire l’amour. Je préfère la laverie 2.0, et de loin. 

— J’avais tellement envie de toi à l’époque, dit-elle. 

— Cette idée me rend fou. Je suis excité simplement en repensant à ce que 
j’éprouvais déjà pour toi alors que je croyais que je ne pourrais jamais t’avoir. 
Tu avais l’air si inexpérimentée et innocente. Je n’avais qu’une envie : t’asseoir 
sur la machine à laver, enrouler tes jambes autour de ma taille et te baiser 
jusqu’à ce que tu en perdes la parole. 

— Ou que je ne puisse plus marcher, ajouta-t-elle avec un clin d’œil. 

— Aussi. 

Je suçai sa lèvre inférieure et la mordillai avant de la relâcher. 

— Mais on était trop sages. On n’a jamais succombé à notre désir. 



— Ce que j’éprouvais pour toi était si fort qu’il me suffisait d’être près de 
toi, de te parler, d’écouter ta voix. Le moindre contact me faisait mouiller. Il 
suffisait qu’on descende dans ce sous-sol pour que ma culotte soit trempée. 

Mince. 

— Heureusement que je ne le savais pas à l’époque. 

Je pressai mon érection contre elle et lui demandai : 

— Parle-moi encore. 

— J’ai un aveu à te faire, je crois qu’il te plaira. 

— Cet aveu nous obligera-t-il à abandonner nos affaires et à filer à ma 
voiture ? 

— Peut-être. 

— Génial ! 

Je l’embrassai et lui confiai, tout contre sa bouche : 

— Parle-moi de cet aveu. 

Elle se mordit la lèvre. 

— Une fois... j’ai volé l’un de tes boxers et je l’ai porté. Je me suis 
masturbée avec jusqu’à ce que je jouisse. 

— Tu te moques de moi ? 

— Non. 

— C’est chaud ! Qu’as-tu fait d’autre, petite perverse ? 

— Je me caressais dans ton lit quand tu étais à Washington. 

— Sérieux ? Parfois je pensais sentir ton parfum ! 

— C’était bien le cas. Ton odeur suffisait à m’exciter. Je fantasmais en me 
disant que tu étais avec moi, et je jouissais, parfois plusieurs fois dans tes draps. 

— Tu me tues. Dis-m’en plus ! 

— Une fois, on regardait la télé et tu t’étais endormi près de moi. Ton 
épaule effleurait à peine la mienne. Mais j’ai commencé à me caresser le clitoris 
juste à côté de toi pendant ton sommeil. 

— Bordel ! je n’ai rien su ! Mais tu étais une masturbatrice chronique à 
l’époque, ma parole. 

— C’est vrai, dit-elle en s’empourprant. 



— Et j’ai raté tout ça. Il va falloir y remédier. Je veux vivre ce fantasme du 
boxer. 

— Peut-être un jour. 

Je jetai un coup d’œil autour de nous avant de presser mes mains contre ses 
fesses. 

— Non, je ne crois pas que ça puisse attendre. 

Les yeux de Frankie faillirent jaillir de leurs orbites. 

— Ici ? 

Je l’embrassai dans le cou avant d’attraper l’un de mes sous-vêtements dans 
la pile de linge déjà plié. 

— Oui. Je veux que tu mettes mon boxer et je veux te regarder te faire du 
bien juste à côté de moi. Sauf que cette fois, je ne dormirai pas. Je vais observer 
chaque seconde pendant que je ferai la même chose que toi. 

— Et tu veux faire ça où ? 

— Dans mon souvenir, on est plutôt doués dans les placards. Celui-là, juste 
ici, est ouvert. L’employé est trop occupé à jouer sur son téléphone. Il ne 
remarquera même pas qu’on est là. 

Mais elle resta inflexible. 

— Je ne peux pas. 

— Tu sais quoi ? S’il y a une clé, on le fait. Sinon, on attendra d’être à la 
maison. 

Je m’approchai et découvris qu’il y avait bien un verrou. Un sourire idiot sur 
le visage, je la regardai, le pouce levé. 

— Bingo ! dis-je en la rejoignant. 

— Il regarde vers nous. Je ne peux pas faire ça ! 

— Attends. 

Je m’approchai de l’employé et eus une brève conversation avec lui. 

— Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda-t-elle quand je revins. 

— Je lui ai filé un billet de cinquante. Il a accepté de nous laisser monter 
dans son appartement à l’étage. 

— Tu es fou. 

— Je participe à l’économie. 



— Tu participes à l’économie en me regardant me masturber dans ton boxer 
dans le lit d’un inconnu ? 

— Je lui ai dit que ça faisait huit ans qu’on était séparés et qu’on avait 
besoin d’un endroit pour se retrouver seuls et faire l’amour pour la première fois. 

— Il croit qu’on n’a jamais fait ça avant ? 

— Ce n’est qu’un détail. Je me suis dit qu’il serait plus enclin à accepter 
comme ça. 

J’attrapai une serviette avant de la suivre dans l’escalier raide qui menait à 
l’appartement de l’inconnu. Nous traversâmes la cuisine démodée avant de 
trouver la chambre. Je posai la serviette sur le lit, sachant qu’elle avait besoin de 
cela. 

— Retire ta culotte. 

Je lui envoyai le boxer gris avec un air taquin. 

— Allez, montre-moi comment tu as fait. 

Elle enleva lentement sa culotte, dévoilant son sexe que j’avais rasé juste la 
veille. Je l’observai, fou de désir, qui remontait le boxer sur ses cuisses fines. 

— Allonge-toi sur le lit. 

Frankie bascula la tête en arrière et ferma les yeux tandis qu’elle glissait 
deux doigts par la fente du boxer et commença à dessiner des petits cercles. 
J’endossai sans problème le rôle du voyeur qui assistait à une scène qu’il n’était 
pas censé voir. J’avais retiré mon tee-shirt, mais je restais là, mon érection 
déformant mon jean. Les mains sur les hanches, je m’efforçais de ne pas 
intervenir. Le plaisir n’en serait que plus grand. 

Le boxer devenait de plus en plus humide, cela me rendit fou. Je 
déboutonnai mon pantalon et le laissai tomber par terre puis je m’avançai 
lentement vers elle. 

Ses hanches bougeaient en rythme alors qu’elle continuait à se donner du 
plaisir. Debout devant le lit, je commençai à me masturber juste à côté d’elle, 
hypnotisé par le mouvement de ses doigts et les petits gémissements de plaisir 
qui lui échappaient. 

Quand elle découvrit ce que je faisais, elle se lécha les lèvres et accéléra ses 
mouvements. Je compris qu’elle était sur le point de jouir, alors j’abandonnai ce 



que je faisais et rampai sur le lit. La voir se donner du plaisir dans mon boxer 
était fantastique mais il y avait quelque chose de mieux : le faire glisser le long 
de ses jambes et venir goûter son plaisir. 

Je la dévorai à petits coups de langue, titillant son clitoris érigé. Elle saisit 
mes cheveux pour guider mon visage vers elle. 

Je gémis contre sa peau. 

— Enlève ton haut, quand tu auras joui contre ma bouche, je veux pouvoir 
étaler ton plaisir sur tes seins. 

Elle s’exécuta, puis, toujours cramponnée à mes cheveux, elle jouit 
exactement comme je l’avais dit. Ma langue dessinait des cercles sur son sexe, 
recueillant chaque goutte de son plaisir. 

J’attendis qu’elle reprenne son souffle avant de m’allonger sur elle. 
J’admirai un instant ses yeux encore embués de désir avant de plaquer ma 
bouche contre la sienne pour qu’elle puisse se goûter. 

J’avais envie de jouir : je glissai son sexe entre ses seins en forme de poire. 
Elle plaqua les deux globes parfaits autour de mon pénis. Je ne pouvais plus me 
retenir et j’éjaculai sur sa peau laiteuse. Sa poitrine était couverte de sperme et je 
l’embrassai passionnément. 

Après, on prit quelques minutes pour tout nettoyer et nous rhabiller. 

En bas, l’employé de la laverie nous salua d’un signe de la tête. Je lui 
adressai un sourire de remerciement. C’était si bon de se sentir humain à 
nouveau. 

J’attirai Frankie contre moi pour l’embrasser et je lui dis : 

— Merci de m’avoir ramené sur Terre. Je dérivais dans des eaux très 
sombres. J’avais oublié comme la vie pouvait être fantastique quand on aime la 
personne qui est à ses côtés, même dans une période difficile. Mes problèmes ne 
sont pas réglés, mais tu as réussi à me les faire oublier pendant quelques jours. 
J’avais vraiment besoin de recharger mes batteries pour affronter tout ça. 

— Je suis là pour toujours, tu sais... pour les bons et les mauvais jours. 

— Que tu aies décidé de rester avec moi malgré tout ce qu’il se passe 
compte beaucoup pour moi. 



— Tout va s’arranger, dit-elle en caressant doucement ma barbe de 
quelques jours. Tu veux savoir quel est mon plan pour contrecarrer ceux de ton 
père ? 

Mon magnifique amour avait l’air terriblement déterminée. J’étais curieux 
de savoir ce qui trottait dans sa jolie tête. 

— Bien sûr. 

— On va lui rendre la monnaie de sa pièce et on a besoin d’aide pour ça. 

Son expression débordait d’assurance lorsqu’elle sortit un tee-shirt du tas de 
linge sale qu’elle porta à son nez. 

— Tu viens de sentir ce tee-shirt sale, je ne rêve pas ? 

— Peut-être bien. 

Elle m’adressa un sourire espiègle. 

Certaines choses ne changent jamais et j’en étais ravi. 



CHAPITRE VINGT-DEUX 

Francesca 


— Tu es prêt ? 

— Je ne pourrais pas l’être davantage. 

Mack et moi nous tenions devant l’immeuble des bureaux de son père à 
Washington. Nous avions organisé une réunion de famille à laquelle avait été 
conviée Torrie. 

Ce fut la dernière à arriver. La mère de Mack, Vivienne, et sa sœur, 
Michaela, ne lui jetèrent même pas un regard. 

— On dirait qu’on est tous là, déclara Mack. Allons-y. 

Michael Morrison était assis derrière un grand bureau et fit tourner son 
fauteuil pour nous accueillir. Il s’attendait à un rendez-vous avec Mack et moi, 
mais pas à voir sa femme, sa fille et Torrie. 

— Qu’est-ce que c’est... une opération de police ? 

— C’est la toute dernière fois que tu auras à me voir. 

Le père de Mack avait la peau plus claire que son fils ; mon homme tenait 
plus de sa mère. 

Il se tourna vers moi. 

— Enchanté de vous rencontrer, mademoiselle O’Hara. 

— J’aimerais vous dire que ce plaisir est partagé, mais je crains qu’il ne me 
faille beaucoup de temps pour vous apprécier, monsieur. 



— Tu as bien fait de venir me voir, mon garçon. J’imagine ce que tu as pu 
penser. 

Mack passa son bras autour de mes épaules. 

— Si je suis là, c’est grâce à elle. Je ne veux pas entendre ce que tu as à 
dire, tes excuses. Ni pour parler de ce que ma mère a dû endurer. Je voulais faire 
le point sur nos relations. 

— Très bien. 

— Ta priorité absolue a toujours été ta réputation... la perception que les 
gens ont de toi. Cela ne changera jamais. S’il y a une chose que j’ai apprise dans 
la vie, c’est qu’on ne peut pas changer les autres. Tu es un homme égoïste. Tu 
prends ce que tu veux sans te préoccuper des conséquences pour les autres. 

Son père resta silencieux, alors Mack se tourna vers Torrie. 

— Torrie, je ne sais plus trop quoi penser de toi. Jonah dit que tu pleures. 
Manifestement, tu as des regrets. Je ne pense pas que tu sois foncièrement 
méchante, ni que tu sois coupable de quoi que ce soit. Je reconnais que tu as 
raison lorsque tu dis que je ne t’ai pas accordé l’attention que tu méritais. J’étais 
amoureux de quelqu’un d’autre, et je n’ai pas su le cacher. Tu as alors succombé 
au charme d’un homme puissant mais corrompu : mon père. Il t’a manipulée. Tu 
es la mère de mon fils, tu feras toujours partie de ma vie. Je ferai tout ce que je 
pourrai pour te pardonner, surtout si nous trouvons un accord aujourd’hui. 

Torrie acquiesça, les larmes aux yeux. 

— Premier point : je ne souhaite pas faire un test de paternité. Jonah est 
mon fils. Il n’a qu’un père : moi. Je ne veux pas qu’il doute de mon amour. Peut- 
être lui dirai-je un jour que son grand-père est peut-être son père, mais plus tard, 
quand il aura grandi ; à moins que tu ne m’y obliges plus tôt. 

Mack n’avait pas vraiment l’intention de faire subir ce test à Jonah, mais 
nous voulions que son père le croie. Nous espérions donc que cette menace soit 
efficace. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda son père. 

Michaela intervint : 

— J’ai en ma possession une vidéo et des photos de Torrie nue. Je les 
donnerai à la presse si tu n’acceptes pas nos conditions. Ta carrière politique sera 



terminée. Les journalistes s’en donneront à cœur joie : un homme politique en 
vue qui a une liaison avec la petite amie de son fils et pourrait être le père de son 
enfant... 

Michael ne semblait pas surpris et il demanda : 

— Quelles sont vos conditions ? 

— Tout d’abord, tu acceptes tout ce que maman demandera lors du divorce, 
répondit Michaela. 

— Ah oui, parce que je demande le divorce, intervint Vivienne. 

Apparemment, elle ne le lui avait pas encore annoncé. Michaela prit la main 
de sa mère et poursuivit : 

— Elle garde la maison familiale et tu fais en sorte que tout soit réglé aussi 
vite que possible et sans heurts. 

Michael tapota son stylo contre le bureau. 

— Je suppose qu’il y a autre chose. 

— Oui, en effet, dit Mack. Les informations que tu as découvertes à propos 
du père biologique de Frankie resteront secrètes. Tu feras tout ce qui est en ton 
pouvoir pour la protéger et garder ces renseignements aussi confidentiels que 
possible, ce qui, au passage, protégera Jonah, parce que Frankie va vivre avec 
nous. Tu nous gardes tous les trois à l’écart de ta vie politique. 

Torrie intervint pour la première fois. 

— Que veux-tu dire exactement quand tu dis que Jonah va vivre avec 
vous ? Tu ne me l’enlèveras pas. 

— Rien ne changera au point de vue du mode de la garde pendant la 
semaine, mais je ne veux plus qu’il ait des nourrices la journée. J’irai le chercher 
à l’école et le garderai avec moi jusqu’à ce que tu rentres du travail. 

Elle ne protesta pas. 

— Y a-t-il d’autres conditions ? demanda son père. 

— Oui. Tu restes loin de mon fils et tu me laisses jouer mon rôle de père. 

Michael acquiesça. 

— Tu as terminé ? 

— Il y a un dernier point, dit la sœur de Mack. Tu vas suivre une thérapie. 
Débrouille-toi pour que cela ne se sache pas. Tu es narcissique et tu as besoin de 



te faire aider. 

Après un long silence qui me sembla durer une éternité, le politicien, le 
visage fermé, se frotta les yeux et dit : 

— J’accepte ces conditions. 

— Bien, dit Michaela. J’espère que tu arriveras à te soigner. Sincèrement. 
Ta carrière prendra fin un jour, et que te restera-t-il alors ? Maman et nous, tes 
enfants, nous serons ensemble, mais toi ? Tu auras quoi ? 

Tout le monde attendit sa réponse en retenant sa respiration ; il répondit 
finalement : 

— J’espère obtenir votre pardon un jour. 

— Cela dépendra de tes actes futurs, affirma-t-elle. 

— J’ai compris, dit-il en regardant sa fille dans les yeux. 

Mack, visiblement à bout de patience, se leva d’un bond. 

— Au revoir, papa. 

Je lui emboîtai le pas. 

Il marqua une pause avant de descendre l’escalier. Le vent ébouriffait ses 
cheveux. 

Quand je le rejoignis, je demandai : 

— Ça va ? 

— Oui. Je me sens étonnamment libre, répondit-il avec un sourire. 
Bienvenue dans ma famille de fous. 

— Hé, tu oublies que j’ai aussi des antécédents cinglés, apparemment. Alors 
ça me conviendra très bien. 

— Tant mieux. Peut-être qu’ensemble on pourra exorciser la folie. 

Mack m’embrassa tendrement. 

J’aperçus alors Torrie qui s’approchait de nous. Elle s’éclaircit la voix. 

— Je suis profondément désolée par la tournure qu’ont prise les choses. 

— Tout est bien qui finit bien, dit Mack. La situation me convient 
maintenant. 

Elle se tourna alors vers moi : 

— J’essaie simplement de vous dire que je suis désolée d’avoir envoyé cette 
lettre et ce dossier. Je sais ce que c’est d’être victime de chantage. J’étais 



désespérée alors. Je sais qu’il est trop tôt, je ne m’attends pas à ce que vous me 
pardonniez, mais je tenais à vous dire à quel point je suis désolée. 

Puis elle ajouta, en regardant Mack : 

— S’il te plaît, quand tu déposes Jonah, prends la peine d’entrer. C’est tout 
ce que je demande. Je pense que ça le rassurera, même si cela doit prendre du 
temps. Pour le moment, je suis à tes yeux le mal incarné, mais la perception que 
mon fils a de la situation compte beaucoup pour moi. 

Bizarrement, je la crus. 

— Je ferai ça... pour lui, dit Mack. 

— Je ne vous créerai pas d’ennuis, Francesca. Puisque vous allez vivre avec 
Jonah, je souhaiterais avoir des relations polies avec vous, même si vous et 
Mack me détestez profondément. Je veux des relations apaisées entre nous, 
même si ce n’est qu’une illusion. 

Mack n’essaya même pas de nier le fait que nous la détestions. Il dit 
simplement : 

— Passe une bonne journée, Torrie. 

* 

* * 

Torrie tint parole. Mack et moi récupérions Jonah à l’école chaque jour et le 
ramenions chez nous jusqu’à ce qu’elle rentre du travail. 

Je cherchais un poste d’enseignante en Virginie mais je me demandai si je ne 
ferais pas mieux de m’occuper de Jonah pour laisser du temps à Mack et lui 
éviter d’embaucher une baby-sitter. Même si son fils était à l’école la majeure 
partie de la journée, travailler à l’extérieur l’empêchait d’aller le chercher les 
après-midi. Il détestait le bus et nous ne le forcions pas à le prendre. 

Depuis que je vivais avec eux, Jonah semblait encore plus mal. Il était plus 
renfermé et angoissé, ce qui était paradoxal car il était l’objet de toutes nos 
attentions. 

Je voyais beaucoup de moi en lui et ce qui arriva, un après-midi, me 
confirma cette impression. 



En nettoyant sa chambre pendant qu’il était à l’école, je tombai sur un carnet 
qu’il avait caché sous son lit. Je l’ouvris et y découvris les mêmes deux phrases 
répétées un nombre de fois incalculable. 

Je ne tuerai pas mon père. 

Je suis quelqu’un de bien. 

Je ne savais pas trop quoi penser. Je craignais d’en parler à Mack et encore 
plus la réaction de Jonah s’il apprenait que j’avais vu cela. Je décidai de faire 
une promenade avec lui après l’école pour que nous puissions discuter avant de 
parler à son père. Mack le prendrait très mal. Il était fort, mais quand cela 
concernait son fils, il s’inquiétait beaucoup et se sentait souvent impuissant. 

Cet après-midi-là, Jonah était assis sur la banquette arrière de mon RAV4, 
totalement silencieux. Il regardait le paysage alors que je roulais vers le parc près 
de chez nous. 

Nous nous dirigeâmes vers un banc, non loin de l’aire de jeux. Le soleil 
brillait dans ses yeux noisette. 

— J’ai trouvé quelque chose dans ta chambre aujourd’hui, et avant de te le 
montrer, je veux que tu saches que je n’en ai pas parlé à ton père. Pour le 
moment, ça reste entre toi et moi. Tu sais, tu peux tout me dire, je ne te jugerai 
jamais. Parfois, c’est bon d’avoir quelqu’un à qui parler en dehors de ses parents, 
quelqu’un à qui on peut se confier. J’aimerais être cette personne pour toi, Jonah. 
D’accord ? 

Je sortis le carnet de mon sac et je le vis pâlir. 

— Je l’ai trouvé dans ta chambre. 

Je pris sa main quand il se mit à trembler. 

— Tout ira bien, mais je veux que tu me dises pourquoi tu as écrit ces deux 
phrases à plusieurs reprises. 

Une larme coula sur sa joue. J’étais bouleversée mais je devais aller jusqu’au 
bout. 

— Ce n’est pas grave. Prends tout le temps qu’il te faut. Je veux juste 
t’aider. 

— S’il te plaît, ne le dis pas à mon père. Je t’en supplie, dit-il après 
plusieurs minutes de silence. 



— Ton papa t’aime très fort, Jonah. Tu ne pourras jamais rien dire, faire ou 
penser qui pourrait changer ça. 

Après un long silence, il admit : 

— J’ai ces idées dans ma tête. Je ne peux pas les empêcher. 

Il ferma les yeux pour éviter à d’autres larmes de couler. 

— Depuis combien de temps ? 

— Depuis longtemps. 

— Depuis que je te connais ? 

Il acquiesça. 

— Raconte-moi. 

— Parfois, je me vois en train de faire du mal à papa, parfois à maman, mais 
la plupart du temps, c’est à papa. 

— Tu sais que les pensées ne sont que des pensées, hein ? Elles ne 
signifient rien. 

— Je les déteste. J’ai peur. 

La terreur dans ses yeux était évidente. 

J’eus soudain un déclic. Cela me semblait atrocement familier. 

— Quand tu as ces pensées... que fais-tu ? 

— Je dois les repasser encore et encore dans ma tête jusqu’à ce que je me 
sente mieux... jusqu’à ce que je sache que je ne le ferai pas. Et puis elles 
reviennent et je dois recommencer. Ça ne s’arrête jamais. 

— Jonah... je sais que ça va te paraître étrange, mais je pense qu’on était 
destinés à se rencontrer, que j’étais destinée à faire partie de ta vie. 

— Pourquoi ? 

— Il m’arrivait des choses très similaires quand j’avais ton âge. Ça 
s’appelle des TOC. 

— TOC ? 

Je réfléchis à la meilleure façon de lui expliquer. Je n’étais pas médecin, je 
ne pouvais pas établir un diagnostic, mais je soupçonnais que Jonah souffrait 
d’un cas grave de pensées intrusives, aussi connu sous le nom d’obsessions 
mentales... exactement ce dont j’avais souffert pendant des années. Il passait par 
des rituels mentaux sans fin pour soulager sa peur. 



— Quand j’étais plus jeune, je me voyais poignarder ma grand-mère. C’était 
elle qui me gardait pendant que ma mère travaillait. Au fond de moi, je savais 
que je ne le ferais jamais, mais ces pensées me terrorisaient. Et plus elles 
m’effrayaient, plus elles réapparaissaient. 

— Tu n’as jamais fait de mal à ta grand-mère ? 

— Non, jamais. Mais tu sais quoi ? Ces pensées... elles ont tendance à se 
fixer sur les personnes que tu aimes le plus. Alors, si les tiennes concernent ton 
père, c’est probablement pour ça. 

— Comment tu as fait pour que ça s’arrête ? 

— C’est ça le truc. On ne peut pas vraiment les arrêter. On doit accepter que 
ce ne sont que des pensées. Tant qu’elles te font peur, tant que tu focalises ton 
attention sur elles, elles seront toujours là. Mais si tu les reconnais pour ce 
qu’elles sont... juste le fruit de ton imagination... alors elles finiront par arrêter 
de t’embêter. 

— Que dois-je faire quand j’en ai une ? 

— Tu te dis : « D’accord, revoilà ces pensées. Je sais que ce ne sont que des 
pensées. Je vais les laisser là et aller jouer à quelque chose que j’aime ou manger 
quelque chose. » 

— Ça me semble vraiment difficile. 

— Ça Test... au début. Mais il faut du temps et de l’entraînement. Je vais 
t’aider, d’accord ? Mais il faut que tu me laisses en parler à ton père. 

— Non, tu ne peux pas faire ça, s’écria-t-il en posant sa main sur mon 
genou. 

— Je te promets qu’il comprendra. Son assurance pourra peut-être payer un 
docteur spécial qui t’aidera à comprendre que ce que tu as, ce sont des TOC, et 
que ce n’est rien de grave. Le docteur te fera faire des exercices qui t’aideront à 
gérer tout ça. 

— C’est ce que tu as fait ? 

— Oui. Je suis allée voir un spécialiste qui m’a aidée. Il voyait tous les jours 
des gens comme moi. Je te promets, Jonah, ça s’arrangera. Tu peux apprendre à 
vivre avec. Il ne faut pas que tu aies honte de me parler de quoi que ce soit, 
d’accord ? 



— D’accord, Frankie Quatre-Yeux, dit-il après une longue pause. 

Quand il sourit, cela me réchauffa le cœur. Il avait dû terriblement souffrir 
avec de telles idées en tête. Entre sa mauvaise vue et ses TOC, Jonah était une 
version masculine de moi plus petite. Je pensais de plus en plus que j’allais 
oublier l’enseignement et me consacrer à ce petit garçon. 

C’était ma place, sans aucun doute. 



CHAPITRE VINGT-TROIS 

Mack 


Nous avions conduit Jonah chez un pédopsychiatre qui avait officiellement 
posé le diagnostic de troubles obsessionnels compulsifs. Le docteur décrivait 
cela comme une maladie mentale qui alimente le doute de soi. 

Apparemment, mon fils en souffrait depuis au moins deux ans. Les TOC, 
associés à son anxiété générale, faisaient de sa vie un véritable enfer. 

Il était très difficile de savoir quelles pensées terrifiantes tournaient dans sa 
tête. S’il n’y avait pas eu Frankie, nous n’aurions probablement rien découvert. 
J’avais toujours su que sa présence dans ma vie était une bénédiction, mais je ne 
pourrais jamais la remercier assez pour ce qu’elle avait fait pour mon fils. Même 
s’il luttait toujours contre ses TOC, Jonah n’avait plus honte. 

Je finis par vendre ma maison dans le Massachusetts et nous venions de 
quitter l’appartement pour une maison toute neuve à Alexandria. Au milieu des 
cartons, notre vie semblait un véritable chaos. Malgré ce désordre apparent, je ne 
m’étais jamais senti aussi bien. 

Frankie était en train de s’habiller pour notre première soirée depuis notre 
déménagement. Je l’observais à son insu alors qu’elle s’admirait dans le miroir. 
Elle se retourna pour regarder ses fesses dans sa robe, et tout ce qui me vint à 
l’esprit, c’était que j’étais impatient de voir son magnifique corps porter un bébé. 
Ce serait comme une première fois pour moi, puisque j’avais fait un déni 



pendant la grossesse de Torrie. Je voulais vivre avec elle et profiter de cette 
seconde chance. 

— J’ai tellement envie de te faire un bébé. 

Surprise, elle sursauta au son de ma voix. 

— Eh bien, personne ne m’a jamais saluée de cette façon. 

— Je l’ai dit à voix haute ? 

— Tu n’en avais pas l’intention ? 

Je me plaçai derrière elle et la pris dans mes bras. 

— Je t’aime tellement et je rêve d’avoir un bébé avec toi, un jour. 

— Un jour... ou maintenant ? 

— Je t’en ferais un de suite si tu me laissais faire. 

Frankie se retourna vers moi. 

— Vraiment ? 

— Pourquoi cela te surprend-il ? 

— Je ne sais pas. On n’en a jamais discuté. Je croyais que tu voulais te 
concentrer sur Jonah. 

— Cela ne changera rien de ce côté-là, non ? Mon plus grand souhait est de 
faire un enfant avec toi. Ce bébé donnerait un tout nouveau sens à notre famille. 
Un petit frère ou une petite sœur serait peut-être aussi un élément positif sur 
lequel Jonah pourrait se concentrer Mais j’attendrai que tu sois prête, l’année 
prochaine ou dans cinq ans. Je réfléchissais juste à voix haute. Tu as l’air 
choquée, dis-je en l’embrassant sur le front. 

— En fait... c’est peut-être fou, mais ces derniers temps, j’ai beaucoup 
pensé à faire un bébé avec toi, moi aussi. Je n’osais pas t’en parler, de crainte 
que tu ne trouves ça prématuré. 

— Dis-moi toujours ce qui te fait envie. Dans la plupart des cas, j’en aurai 
encore plus envie que toi, surtout si cela te rend heureuse. Et tout 
particulièrement si cela implique de nombreux rapports sexuels ! 

Je passai mon doigt sous la bretelle de sa robe. 

— Alors, si on s’y mettait ? 

— Est-ce qu’on ne fait pas les choses à l’envers ? dit-elle en riant. 

— Comment ça ? 



— On ne devrait pas se fiancer ou quoi avant ? 

— Oh... bien sûr. 

Mon cœur s’emballa quand je fouillai dans la poche arrière de mon jean. 

— Attends. 

Je sortis le petit étui en velours que je portais sur moi depuis plusieurs 
semaines. 

— Est-ce que c’est ce que je crois ? 

— Oui, Frankie. Je ne vais pas t’offrir un pendentif. Ce serait nul. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Tu comptais me demander en mariage ce soir ? 

— Je ne sais pas. Je le porte sur moi tous les jours au cas où le bon moment 
se présente. 

— Maintenant ? C’est maintenant le bon moment ? 

— Tu viens de me dire que tu voulais un enfant de moi. Je dirais que le bon 
moment, c’était probablement il y a un an. Je suis en retard. 

Elle porta la main à sa bouche, interloquée. 

— Oh mon Dieu. Tu es vraiment en train de faire ça ? 

Un genou à terre, je levai les yeux vers elle. 

— Frankie Jane... merci de m’apporter tant de bonheur. Tu as été la 
première à me rendre si heureux. Notre séparation m’en a privé. Mais le bonheur 
est de retour. Veux-tu m’épouser et me permettre de te faire un bébé... quel que 
soit l’ordre dans lequel on le fera ? 

Elle battit des mains et s’écria : 

— Oui ! ! ! 

Je glissai le diamant d’un carat et demi à son doigt et elle regarda sa main, 
doutant visiblement de la réalité de ce qui arrivait. 

— La première et la deuxième partie sont très différentes, non ? 

J’enlaçai nos doigts et demandai : 

— De quoi parles-tu ? 

— Notre relation pourrait être divisée en deux parties. La première, c’est au 
moment de l’université. C’était marrant, on se découvrait. C’était même 



innocent... en dehors du fait que tu avais une petite amie. La seconde a été un 
défi à relever. Il a fallu se redécouvrir, surmonter de nouveaux obstacles. 

— Tu as choisi la voie la plus difficile en jetant ton dévolu sur moi. Ça, 
c’est sûr. 

— Parfois, la vraie récompense est au bout du chemin le plus tortueux. La 
seconde partie était bien plus compliquée, mais ce qu’il y avait au bout est 
merveilleux. Je ferais le même choix, toi et Jonah, si c’était à refaire. 

Je la soulevai soudainement et la portai jusqu’au lit. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en riant. 

— J’aimerais attaquer la troisième partie. 

* 

* * 


Un an plus tard 

Impossible de dormir. Les événements du lendemain suscitaient une telle 
excitation que je n’arrivais pas à dormir. J’attrapai impulsivement un stylo et un 
papier sur la table de chevet et commençai à écrire ce qui me trottait dans la tête 
depuis longtemps. 

Cher Freddie, 

Vous ne me connaissez pas, et je ne vous dirai même pas mon nom. Mais j’ai 
envie de vous écrire depuis longtemps maintenant. 

Vous savez que vous avez une fille. Mais ce que vous ignorez probablement, 
c’est quelle personne elle est ou ce qu’elle est devenue. Votre fille est un être 
humain magnifique et la femme que j’aime. Vous vous demandez peut-être 
comment vous avez pu engendrer quelqu’un de bien et au cœur si grand. Vous 
avez sans doute eu beaucoup de temps pendant toutes ces années pour réfléchir 
à vos actes passés et peut-être que vous regrettez tout ce que vous avez fait dans 
votre jeunesse. Ou peut-être pas. Mais je vous écris pour vous dire que vous 
avez fait au moins une chose bien dans votre vie : vous avez donné naissance à 
une personne généreuse et compatissante. 



Votre fille a grandi en pensant que son père l’avait abandonnée, que vous ne 
vouliez pas d’elle. Je sais que la vérité n’est pas aussi simple. Vous étiez jeune et 
vous étiez dans une situation dont vous n’avez pas pu vous sortir. Elle le sait 
aujourd’hui. On lui a récemment raconté votre histoire et même si elle a décidé 
de ne pas vous rencontrer, elle l’a acceptée. Mon fils qui aura bientôt neuf ans 
lui a demandé il y a longtemps si elle vous avait pardonné. C’était avant qu’elle 
connaisse la vérité. À l’époque, elle lui avait dit qu’il lui fallait du temps pour 
réfléchir à cette question avant de lui donner une réponse. Hier soir, elle a tenu 
la promesse qu’elle lui avait faite. Elle lui a dit que, même si son père avait fait 
des erreurs, elle le pardonnait et a utilisé cet exemple pour enseigner le pardon 
à mon fils. Elle est meilleure que moi, parce que je n’ai pas encore trouvé le 
moyen de pardonner ses erreurs à mon propre père. J’ai pensé que vous 
dormiriez peut-être mieux la nuit si vous sachiez cela, que vous estimiez mériter 
ce pardon ou pas. 

Au moment où je vous écris, c’est la veille de notre mariage : une petite 
cérémonie où ne seront présents que les plus proches membres de nos familles et 
nos amis. Vous ne serez pas là pour l’accompagner jusqu’à l’autel. Elle 
avancera seule vers moi. C’est son choix et cela représente bien l’esprit fort et 
indépendant qu’elle a toujours eu. 

J’ignore si écrire cette lettre est une erreur ou pas. Je ne sais même pas trop 
ce qui m’a poussé à le faire. Peut-être est-ce parce que, en tant que père, je 
comprends profondément que l’amour qu’on porte à ses enfants n’a rien à voir 
avec les erreurs que l’on commet. 

Ne vous inquiétez pas pour le bien-être de votre fille. Elle sera toujours 
chérie et ne manquera plus jamais de rien... surtout pas de l’amour d’un 
homme. 

Prenez soin de vous, et j’espère que cette lettre vous apportera au moins une 
fraction de la paix que votre fille m’a offerte. 

Sincèrement, 


M. M. 



Épilogue 


Mack 


Trois ans plus tard 

— Tu te souviens de ces histoires que tu racontais... celles sur Frankie ? 
Comment ça se fait que tu n’en écris plus ? 

J’adore le fait que mon fils l’appelle Frankie lui aussi. 

— Je suppose que la vraie vie est plus excitante que les aventures de 
Frankie Quatre-Yeux. Frankie Quatre-Yeux a épousé Mackenzie Magic, et ils 
vivent heureux ensemble à jamais. Fin. 

— Tu devrais les ressortir et les lire à Joy quand elle pourra comprendre, dit 
Jonah. 

— C’est une bonne idée. 

J’avais fait le malin en disant que je voulais Frankie enceinte très vite, mais 
il nous avait fallu un peu de temps pour concevoir. J’avais eu peur un moment de 
ne pas y arriver. Mais notre petit miracle était né un peu plus de deux ans après 
notre mariage. 

J’avais toujours rêvé d’avoir une fille aux cheveux roux, comme sa mère. 
Finalement mon joli bébé était destiné à me ressembler. Mais elle avait le nez 
rond de Frankie. Cela me faisait rire de voir le petit élément de ma femme sur un 
autre être humain qui me ressemblait tant. C’était ma version personnelle de 
Face S wap. 



Joy Elena venait d’avoir un an et commençait à marcher. Jonah tenait les 
mains de sa sœur, posté derrière elle pour s’assurer qu’elle ne tombe pas. Avoir 
une petite sœur à surveiller et protéger avait donné à mon fils un nouveau but et 
cela l’aidait à se vider l’esprit. Jonah avait toujours des problèmes d’anxiété, 
mais il avait fait beaucoup de progrès ces dernières années. 

J’avais proposé le prénom Joy pour des raisons évidentes. Je remercierais 
toujours Frankie de m’avoir donné Joy et elle donnait un nouveau sens à ma vie. 
Son deuxième prénom, Elena, était celui de madame Migillicutty, qui était 
décédée brutalement au moment de la naissance de Joy. Mon ancienne voisine 
avait souhaité que ses cendres soient réparties entre les différentes personnes qui 
comptaient pour elle. Peu de temps après sa mort, nous avions reçu un message 
de sa famille nous informant que nous faisions partie des légataires. La petite 
urne arriva à la maison, et même dans la mort, madame M. parvint à nous faire 
rire. Il y avait un message qui disait : « Gardez-moi quelque part près du bar. 
Mais ne me confondez pas avec le sel pour la margarita. » Nous avions décidé de 
garder ses cendres dans une bouteille de son rhum préféré dans un endroit 
spécial. 

Ce soir-là, j’étais aux anges. Ma femme, ma mère, mon fils et ma sœur 
étaient là. Nous fêtions le premier anniversaire de Joy. Elle écrasait joyeusement 
son gâteau de sa main potelée. 

Frankie adorait être mère au foyer. Elle n’avait pas retrouvé un poste 
d’enseignant à plein temps, mais elle donnait des cours du soir et envisageait de 
reprendre ses études pour devenir thérapeute spécialisée dans les TOC. 

Nous étions toujours brouillés avec mon père, qui venait d’être réélu. Si sa 
carrière politique était florissante, sa vie privée restait chaotique. D’après ce que 
je savais, il avait tenu toutes ses promesses, dont celle de suivre discrètement 
une thérapie. Torrie travaillait toujours pour lui ; ma relation avec elle était 
cordiale mais distante. Après notre échange dans le bureau de mon père, la 
question de la paternité de Jonah n’avait jamais plus été abordée. 

Joy s’approcha de moi en vacillant sur ses jambes. Jonah la suivait de près 
jusqu’à ce qu’elle arrive dans mes bras. Je soulevai ma fille et embrassai ses 



joues roses et potelées qui sentaient le glaçage sucré. Grâce à elle, j’avais appris 
que je pouvais aimer encore plus que ce que je croyais. 

Frankie s’affala dans le canapé près de nous. Elle jeta un coup d’œil à ma 
mère. 

— Vous avez remarqué que Joy a les mêmes orteils que Jonah ? 

— Vous voulez parler de leurs pieds palmés ? demanda ma mère. 

— Oui. Juste les deux orteils, mais ils ont les mêmes. 

Frankie leva le pied de notre fille. 

— Regardez comme ces deux orteils semblent cousus l’un à l’autre. Ceux 
de Jonah sont exactement pareils. 

— Comme leur grand-mère, fit remarquer ma mère. 

— Tu veux dire que... toi aussi ? demandai-je. Tu as les orteils collés ? 

Maman désigna ses pieds. 

— Oui, les mêmes. 

J’écarquillai les yeux. 

— Je n’avais jamais remarqué ce détail ! 

— Peut-être que tu n’as jamais fait attention aux pieds de ta mère. C’est 
génétique, tu sais. Ma mère et ma sœur avaient les mêmes. Comme beaucoup de 
Mackenzie. Ça peut sauter une génération, ce qui explique que tu aies été 
épargné, Mack. 

Je réfléchis à ce qu’elle venait de me dire et le monde sembla s’arrêter 
autour de moi. 

— Tu veux dire que c’est toi qui as légué ces orteils à mes enfants ? Alors, 
c’est un trait spécifique aux Mackenzie, pas aux Morrison. Tu vois où je veux en 
venir ? 

Ma mère m’adressa un sourire radieux. 

— Je n’arrive pas à croire qu’on n’ait jamais fait le lien avant. Je n’avais 
jamais remarqué les orteils de Jonah. Sinon, j’aurais dit quelque chose. 

Le visage de Frankie s’illumina et des larmes se mirent à couler sur ses 
joues. Elle avait très bien compris où je voulais en venir. Si les pieds palmés 
étaient génétiques et venaient de la famille de ma mère, alors tout indiquait que 
Jonah les avait hérités de moi. Et pas de mon père. De moi. 



Je le pris dans mes bras et lui donnai un énorme bisou. Perplexe, il me jeta 
un coup d’œil. 

— Papa, qu’est-ce que tu fais ? C’est dégoûtant ! 

— Rien, mon fils. Rien. Ce n’est pas important. 

Mais ça l’était. C’était tellement important... plus que je ne l’aurais pensé. 

Nous n’avions pas besoin de ce fichu test. 

C’était mon fils. 

Jonah s’éloigna sans comprendre en aidant Joy à avancer de son pas mal 
assuré jusqu’à l’autre bout de la pièce. 

Ma femme, qui elle comprenait l’importance de cette découverte, se blottit 
dans mes bras et murmura : 

— Félicitations, Mack Daddy. 

FIN 
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